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INTRODUCTION. 


JL/ES  anciens  Perfes , dit  Platon,  élevaient 
ainfi  le  fils  aîné  de  la  maifon  royale.  Après 
fa  naiffance , on  le  donnait , non  à des 
femmes  , mais  à des  Eunuques  d’une  grande 
autorité  près  du  Roi,  à caufe  de  leur  vertu. 
Ils  étaient  chargés  de  lui  former  le  corps: 
& après  fept  ans  , ils  lui  apprenaient  à 
monter  à cheval , & à aller  à la  chaffe. 
Quand  il  était  à fa  quatorzième  année , ils 
le  dépofaient  entre  les  mains  de  quatre 
autres  perfonnages  ; favoir  , le  plus  fage  - 
e plus  jufte,  le  plus  tempérant,  le  plus, 
vaillant  de  la  nation.  Le  premier  lui  ap- 
prenait la  religion  ; le  fécond  à être  tou- 
jours vrai;  le  troifieme  à vaincre  fes  défirs; 
* \ • # 

le  quatrième  a ne  rien  craindre.  Etre  pieux , 
vrai , vaincre  fes  défirs  & ne  rien  craindre  ; 
voilà  le  devoir  d’un  grand  Prince.  Apprendre 
à aimer  la  religion  & la  vérité , à fe  com- 
mander à foi  - même , & à n’appréhender 
rien  d’autrui  ; voilà  l’éducation  d’un  Roi. 


vj  INTRO  D UCTION. 

On  m obfervera  Sans  doute  que  ces 
quatre  Précepteurs  des  anciens  Princes  de 
la  Perfe  travaillaient  à le  rendre  bon,  aucun 
à le  rendre  favant  ; ils  avoient  raifon.  La 
fæur  de  François  ïer.  faifait  mieux  que  lui 
des  vers  ; mais  ce  ne  font  pas  les  fautes 
qu’il  faifait  dans  la  poéfie  qui  lempêche- 
rent  d'être  un  grand  Pvoi , & ce  qu’il  avait 

de.  connaiflance.s  dans  les  fciences  ne  l’em- 
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pêcha  pas  d’être  vaincu  en  Italie.  Louis  XII 
était  un  bon  Roi,  il  n’établit  point  d A- 
cadémies.  Henri  IV  n’était  pas  favant , & 
Louis  XIV  lui-même  ne  l’était  point.  Ce- 
pendant c’étaient  de  grands  Rois.  Mais 
comme  il  faut  toujours  tendre  à la  perfec- 
tion, & qu’il  n’y  a aucun  de  ces  Rois  qui 
n’ait  fait  de  grandes  fautes , on  doit  fe  pro- 
pofer  de  donner  à un  jeune  Prince  deftiné 
à régner  comme  eux,  toutes  les  vertus  qu’ils 
avaient  &.  les  qualités  qu’ils  n’avaient  pas, 
fans  lui  laiffer  contracter  leurs  défauts. 

La  liberté  dont  les  femmes  jouiffent  en 
Europe,  & le  caratlere  remarquable  & ferme 
de  plu fieurs  d’entr’elles , les  rendent  capa- 
bles des  foins  les  plus  importans.  Ainfi  il 
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n’y  a point  de  danger  à laifler  entre  leurs 
mains,  jufqu’à  lage  de  fept  ans,  les  héri- 
tiers du  trône.  Il  ferait  même  contraire  à 
la  raifon  de  leur  refufer  l’honneur  d’un 
dépôt  fi  précieux.  Mais  entre  les  femmes 
de  la  Cour , le  choix  eft  difficile.  Il  faut 
que  celles  qu’on  deftine  à faire  prononcer 
les  premiers  mots  à un  jeune  Prince  foient, 
pour  ainfi  dire , au  niveau  de  nos  citoyens 
les  plus  fages  & les  plus  vertueux , par  la 
grandeur.de  leur  ame.  Si  l’on  parvient  à 
trouver  dans  ce  fiecle  de  moleffe  & d’aban- 
don des  femmes  d’un  tel  mérite,  le  Prince 
fera  ce  que  nous  défirons.  Car  les  pre- 
mières impreffions  que  l’efprit  d’un  enfant 
reçoit  s’effacent  difficilement.  Les  hommes 

s 

feront  toujours  ce  qu’il  plaira  aux  femmes; 
dès  notre  plus  tendre  enfance  , elles  ont 
un  afcendant  qui  nous  force  à leur  obéir , 
ôc  qu’elles  confervent  toute  la  vie.  Les 
anciens  n’étaient  point  aveugles  lorfqu’ils 
faifaient  de  la  fageffe  une  déeffe , & non 
pas  un  dieu.  Rien  n’eft  au-deffus  d’une 
femme  fans  paffions,  fans  colere  & fans  fai- 
bleffe , elle  ne  perd  les  attraits  de  la  beauté 
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que  pour  devenir  l’emblème  de  la  raifon  , 
du  courage  réuni  à la  douceur,  & de  la  fer- 
meté tempérée  par  la  clémence.  Si  vous 
voulez  donc  que  le  Prince,  deftiné  à gou- 
verner, devienne  grand  & vertueux,  placez 
autour  de  fon  berceau  des  femmes  qui  fâchent 
ce  que  c’eft  que  grandeur  dame  & que  vertu  ; 
afin  qu’en  apprenant  à parler  il  n’entende 
que  des  mots  dignes  de  fon  élévation  future. 
Que  tout  ce  qui  peut  l’habituer  à l’erreur, 
lui  infpirer  la  frayeur  & la  pufillanimité 
loit  banni  d’autour  de  lui.  Qu’on  ne  lui 
parle  de  la  puilTance  de  fes  ayeux  , que 
comme  de  la  récompenfe  de  leurs  grandes 
vertus , & de  fon  état,  que  comme  dépendant 
de  fa  fagelfe.  Que  les  marques  d’eftime  & 
de  refpect  s’éloignent  à fes  moindres  fautes  ; 
enfin  fi  dans  cet  âge  fi  tendre  on  ne  peut 
encore  développer  fes  bonnes  qualités , que 
du  moins  on  s’applique  à ne  point  lailfer 
naître  en  lui  de  défauts  de  caraèlere , & 
que  cependant  on  s’occupe  de  faire  fuc- 
céder  une  éducation  plus  mâle,  en  travail- 
lant a lui  choifir  des  Maîtres  capables  de 
l’inftruire  & de  former  fon  cœur. 


DES  MŒURS, 

DE  LA  PUISSANCE, 

DU  COURAGE  ET  DES  LOIX, 


Considérés  relativement  à PÉd, 

d\m  Prince. 


ucation 


PREMIERE  PARTIE 


De  rinjlruâion. 


DISCOURS  PREMIER. 


Du  choix  des  Maîtres. 


N Prince  n’eft  pas  à lui,  il  eft  à l’Etat:  il 
efl  comptable  au  Peuple  de  tout  Ton  temps. 
Son  éducation  doit  avoir  pour  but  de  le  ren- 
dre capable  de  remplir  tous  les  devoirs 
auxquels  fa  condition  l’engage , & de  le  ga- 
rantir de  tous  les  dangers  auxquels  cette 
condition  1 expofe.  On  doit  s’attacher  à 
lui  faire  aimer  l’application,  & à lui  infpirer 
le  goût  de  l’étude,  aufli-tôt  qu’il  devient  en 
état  de  former  des  idées , & de  difcerner 
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les  objets  ; car  non-feulement  il  fe  nuirait 
a lui-même  s’il  abufait  de  fon  temps , mais 

11  ferait  tort  aux  Peuples , à la  félicité  def- 
quels  il  doit  confacrer  tous  fes  momens. 

Ceux  qui  font  chargés  de  l’élever  & de 
1 inflruire , commettent  une  grande  faute 
s’ils  ne  lui  procurent  pas  les  meilleures  inf- 
truclions  & les  leçons  les  plus  dignes  du 
rang  qu  i!  doit  un  jour  occuper  parmi  les 
hommes.  JL  eur  négligence  eft  un  crime 
envers  ce  Prince  & envers  les  Peuples , & 
51s  fe  rendent  encore  complices  de  toutes 
les  mauvaifes  actions  qu’une  bonne  édu- 
cation lui  auroit  fait  éviter. 

Les  Grands  habitent  des  palais  où  doi- 
vent régner  la  fplendeur  & la  magnificence; 
le  citoyen  fe  contente  d’une  maifon  com- 
mode > & le  pauvre,  qui  ne  cherche  qu’un 
abri,  bâtit  lui-même  fa  chaumière.  Telles 
font  les  différences  qui  doivent  fe  trouver 
dans  l’éducation  des  hommes.  Ils  ne  font 
pas  nés  pour  contribuer  tous  de  la  même 
manière  aux  avantages  de  la  fociété  , & 
leur  mllruêtion  doit  fe  proportionner  à 
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Jetât  auquel  ils  font  deftinés.  Il  fuffit  au 
plus  grand  nombre  des  hommes  de  favoir 
fubfifter  de  leur  travail  ; mais  les  connoif- 
fances  deviennent  néceffaires  à mefure  que 
les  conditions  s’élèvent , & le  Prince  def- 
tiné  à régner,  doit  être  auffi  remarquable 
au  milieu  de  Ton  Peuple  , par  fes  lumières 
& Tes  vertus  , que  le  cedre  au  milieu  des 
campagnes,  par  fa  hauteur  & la  verdure  de 
fes  rameaux. 

Un  des  principaux  foins  des  .Monarques, 
doit  donc  être  de  bien  choifir  ceux  à qui 
ils  font  obligés  de  confier  l’éducation  des 
jeunes  héritiers  de  leur  trône  ; mais  il  eft 
impoffible  qu’ils  ne  fe  conduifent  pas  té- 
mérairement dans  leur  choix  , s’ils  ne  s’at- 
tachent pas  à connaître  quelles  font  les 
qualités  néceffaires  pour  un  emploi  d’une 
auffi  grande  importance.  Le  mauvais  choix 
que  Ion  fait  fouvent  en  telle  circonffance, 
vient  ordinairement  de  la  faufle  idée  que 
1 on  fe  fait  des  chofes  qu’un  Prince  doit 
apprendre.  La  plupart  des  gens  de  Cour 
croient  qu’il  fuffit  qu’il  ne  foit  point 
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vicieux , qu’il  ait  quelque  connoiffance  des 
Belles  - Lettres  & de  l’Hiftoire , & s’il 
fait  un  peu  de  Mathématiques  & la  Tac- 
tique moderne  , .on  en  conçoit  les  plus 
belles  efpérances.  Enfin  on  ne  fe  propofe 
pour  l’ordinaire  que  des  vues  particu- 
lières & bornées.  Chacun  des  Courtifans 
redoute  de  rencontrer  dans  fon.  Souve- 
rain un  maître  trop  éclairé  ôc  qui  fâche 
régner  par  lui-même , & on  ne  lui  enfeigne 
que  des  chofes  qui  ne  répondent  point  à la 
grandeur  de  fes  devoirs. 

La  fcience  néceffaire  à un  Prince  ne 
coniifte  point  dans  des  leçons  vulgaires. 
Un  homme  peut  favoir  beaucoup  de 
chofes , & cependant  avoir  peu  de  mérite 
dans  fa  profeffion  : de  même  un  Prince 
peut  être  inftruit  dans  les  Langues,  l’Hif- 
toire , les  Mathématiques  & les  pratiques 
vaines  & arbitraires  que  l’on  appelle  ufage 
du  monde , & être  cependant  mal  élevé  , 
parce  qu’on  aura  négligé  de  former  fon 
efprit , fon  jugement  ôt  fa  raifon,  de  lui 
bien  faire  fentir  l’intérêt  que  chacun,  ôc  lui 
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même, ont  à l’exacte  obfervation  de  la  jultice 
& des  loix  , de  fixer  fagement  fes  principes 
& Ton  caraêtere , & qu’on  ne  l’aura  formé 
à rien  de  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  par- 
venir à la  plus  haute  des  fciences  humaines  : 
celle  de  gouverner  & conduire  les  hommes. 

Le  profond  refpeft  que  l’on  doit  & que 
l’on  accorde  aux  Princes  , n’eft  pas  tant 
l’effet  de  leurs  prérogatives,  que  de  la  per- 
fuation  où  l’on  eft  qu’ils  ont  la  fcience  de 
gouverner  ; cette  fcience  qui  eft  le  plus 
grand  réfultat  de  toutes  les  études  & de 
toutes  les  vertus.  Quels  reproches  n’ont- 
ils  pas  à fe  faire , lorfque , par  leur  faute,  ils 
deviennent  les  ufurpateurs  des  refpe&s  du 
vulgaire , au  lieu  d’être  les  auteurs  de  fa 
félicité  ? 

L’étude  de  l’Hiftoire  eft  néceffaire  aux 
Princes.  On  en  fait  un  point  effentiel,  6c 
c eft  avec  raifon.  Mais  celui  qui  doit  pré- 
fider  a cette  étude  eft  bien  plus  difficile  à 
choifir  qù’on  ne  penfe.  Ce  doit  être  un 
Philofophe  capable  lui-même  de  gouverner, 
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verfé  dans  la  connaiffance  des  hommes  ôt 
des  événemens  , & digne  d’apprécier  les 
adions  des  Héros  ôc  des  Rois , de  déve- 
lopper les  motifs  qui  ont  dû  les  faire  agir, 
Ôc  de  diffinguer  les  effets  de  la  vertu  , de 
ceux  de  l’imprudence  ôc  du  vice.  L’Hif- 
toire  ne  préfente  à la  jeuneffe  qui  l’étudie 
qu’un  amas  confus  de  faits  dont  une  partie 
l’étonne  ôc  l’autre  l'intéreffe.  Les  perfon- 
nages  qui  s’y  font  le  plus  remarquer  font 
pour  la  plupart  emportés , artificieux  ou 
paflionnés  à l’excès  ; leurs  adions  font  rap- 
portées par  des  Ecrivains  qui  ne  font  pas 
tous  également  judicieux  dans  leurs  louan- 
ges ou  dans  leurs  cenfures , & peuvent 
faire  naître  de  faux  principes  dans  l’efprit 
de  ceux  qui  les  lifent  fans  difcernement. 
Un  Précepteur  qui  aurait  le  jugement  peu 
exad , augmenterait  le  danger  de  cette 
étude  , fi  falutaire  quand  elle  eft  dirigée 
par  un  homme  ingénieux  ôc  Sage.  Il  gâte- 
rait les  meilleurs  exemples  en  les  préfen- 
tant  fous  un  faux  afped  , ôc  ne  ferait 
qu’étouffer  dans  fon  Eleve  ce  que  la  nature 
lui  aurait  donné  de  fens  ôc  de  raifon.  Que 
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ferait-ce  , hélas  ! fi  le  foin  d’enfeigner 
l’Hiftoire  à un  jeune  Prince , fe  trouvait 
confié  à un  homme  intérefle  & corrompu, 
qui  fe  plairait  à flatter  les  pallions  de  fon 
Eleve,  afin  de  s’aflurer  d’avance  fon  affec- 
tion & fes  faveurs  ? Tant  de  Rois  ont  mé- 
prifé  les  hommes  & opprimé  leurs  peuples; 
manquerait-il  d’exemples  pour  fortifier  le 
cara&ere  impérieux , arbitraire , ou  abfolu 
du  Prince  , fon  opiniâtreté  , là  hauteur  , 
ou  fon  injuftice , fi  cet  enfant  précieux 
avait  malheureufement  quelque  penchant 
a 1 un  de  ces  defauts  ? Et  quel  eft  1 homme 
qui  ne  fe  ferait  pas  laifTé  dominer  par  quelque 
vice,  fi  fes  penchans  n’avaient  pas  été  répri- 
més par  une  éducation  fage  & vertueufe  ? 


L Hiftoire  , quand  elle  eft  enfeignée  par 
un  homme  jufte  & éclairé  , devient  pour 
un  enfant  l'éternelle  leçon  de  la  fageffe. 
L exemple  des  médians  eft  plus  utile  encore 
que  celui  des  bons.  Tacite  infpire  au- 
tant d horreur  pour  Néron  , que  deftime 

pour  1 hrafeas , Seneque,  Germanicus  <2c 
Agricola, 
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C’eft  principalement  pour  les  Princes 
que  les  fciences  font  utiles  ou  dangereufes. 
On  peut  toutes  les  apprendre  d’une  ma- 
niéré futile  ou  fublime.  Peu  d’hommes  font 
capables  de  faire  cette  différence  : il  a , 
dit-on , beaucoup  de  connoiffances , cela 
peut  être  , mais  quel  ufage  en  fait-il  faire/’ 
Pour  moi,  fembiable  à un  ancien  Philofo- 
phe  , je  ne  demande  pas  s’il  fait  beaucoup  , 
mais  s’il  fait  bien.  Les  fciences  reflem- 
blent  à de  certaines  préparations  chimi- 
ques , qui  tantôt  font  des  remedes  & 
tantôt  des  poifons  ; la  maniéré  dont  on  en 
fait  ufage  décide  feule  de  leur  qualité.  Les 
hommes  qu’on  appelle  favans,  font  fouvent 
ceux  qui  jugent  le  plus  mal  des  fciences, 
parce  qu’ils  en  font  l’objet  de  leur  paflion, 
êt  qu’ils  y mettent  leur  gloire  fans  en  fixer 
l’utilité. 

La  qualité  la  plus  effentielle  à ceux  qui 
font  deflinés  à l’éducation  d’un  Prince , ne 
confifte  donc  point  dans  la  fcience , ni  dans 
les  préceptes , mais  dans  la  fageffe  & la 
fublimité  du  difcernement , dans  la  raifon 
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& la  clarté  des  idées  , dans  l’élévation  des 
fentimens  & la  connaiffance  des  vertus  ôc 
des  qualités  néceffaires  à un  Souverain.  Ce 
qu’on  appelle  vulgairement  l’inftrudionne 
doit  tenir  qu’un  rang  fecondaire  dans  cette 
éducation. 

Quand  même  celui  que  l’on  choifirait 
pour  élever  un  Prince  ne  ferait  pas  bien  au 
fait  des  intérêts  des  Princes  de  l’Europe , 
ni  des  ufages  de  la  Cour , ce  ne  ferait  pas 
un  grand  mal , parce  qu’il  ferait  facile  d’y, 
fuppléer  ; mais  le  caradere  qui  rend  un 
homme  capable  de  cet  emploi  ne  peut  le 
remplacer  ; on  ne  peut  faire  mieux  con- 
naître ce  caradere  qu’en  difant  que  c’efl  lui 
qui  fait  qu’un  homme  blâme  toujours  ce 
qui  eft  blâmable,  ôc  loue  hautement  ce 
qui  mérite  d’être  loué  ; qu’il  rabaiffe  ce 
qui  doit  être  naturellement  bas,  & vou- 
drait fe  montrer  fous  de  beaux  dehors , & 
fait  fentir  ce  qui  eft  grand  & noble  en  foi- 
même  ; qu  il  juge  de  tout  avec  modération, 
lagelfe  & équité , & propofe  fes  jugemens 
d’une  maniéré  agréable  & proportionnée  à 

B 


/ 


De  l’ Éducation 

ceux  a qui  il  parle  ; ôc  enfin  qu’il  conduit 
toujours  vers  la  vérité  l’efprit  de  fon  Eleve  ; 
qu’il  lui  apprend  fur-tout  à difcerner  la  pru- 
dence de  la  dilîimulation , & la  difcrétion 
du  menfonge , fi  familier  dans  les  Cours. 

Il  ne  doit  pas  remplir  ces  grands  objets 
de  l’éducation  par  des  réflexions  préparées 
& formelles , ni  s’arrêter  à tout  moment  à 
donner  des  leçons  & des  réglés  du  bien 
& du  mal , du  vrai  & du  faux  ; il  doit 
éviter  tout  ce  qui  tendroit  à faire  découvrir 
la  fupériorité  de  fa  raifon.  Il  doit  être 
avare  de  longs  difcours , mais  s’attacher  à 
gagner  la  confiance  de  fon  Eleve , en  lui 
évitant  tout  ce  que  les  formules  de  l’édu- 
cation ont  de  rebutant  pour  la  jeuneffe  ; 
il  doit  agir  prefque  toujours  d’une  maniéré 
infenfible.  C’eft  un  tour  ingénieux  de  l’ef- 
prit  qui  peut  feul  fixer  les  regards  du  jeune 
Prince  fur  les  chofes  qui  font  grandes  & 
méritent  d’être  confédérées,  & cacher  celles 
qu’il  ne  faut  point  qu’il  voie , ou  qui  ne 
font  point  dignes  de  fes  remarques.  C’efl 
l’habitude  des  chofes  nobles  & convenables 
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qui  fait  paroître  le  vice  ridicule,  & qui  pett 
à peu  forme  le  goût  pour  les  grandes  ac- 
tions ; qui  fait  défirer  le  bonheur  public, 
le  maintien  du  bon  ordre , la  confervation 
des  mœurs , le  progrès  des  fciences  ôt  de9 
arts.  Les  mêmes  faits , les  mêmes  chofes 
qui  fervent  à former  le  jugement  & à épurer 
le  cœur  quand  elles  font  expliquées  par  un 
homme  capable,  peuvent  corrompre  l’ef» 
prit  & dégrader  les  inclinations  d’un  jeune 
homme  entre  les  mains  d’un  Maître  mal 
habile. 


discours  il 


De  la  maniéré  d’injiruire. 

J 

JLjEs  Précepteurs  des  Princes  ne  fe  croient 
ordinairement  obligés  de  les  inflruire  qu’à 
certaines  heures  & par  des  leçons  expreffes 
& préparées  ; mais  un  homme  habile  dans  la 
connailfance  de  l’efprit  & du  cœur  humain  , 
ne  fixe  point  d’heure  pour  les  leçons,  tout 
dans  la  nature  devient  leçon  pour  fon  Elevé* 
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fouvent  il  s’inflruit  davantage  dans  les  mo- 
rne ns  de  récréation  que  dans  ceux  de  la 
leâure  & du  travail.  Car  la  nature  eft  un 
grand  livre;  le  plus  haut  degré  de  la  fcience 
humaine  , eft  de  la  bien  connaître , & le 
temps  le  plus  propre  à l’étudier c eft  l’âge 
de  la  curiofité  & du  développement  des 
organes  ( i ).  Ayant  pour  principal  but  de 
lui  former  le  jugement  par  l’expérience  ôc 
la  comparaifon  des  différens  objets  entr’eux, 
tout  ce  qui  fe  préfente  eft  une  matière 
d’inftruction , & cette  inftruction  eft  d’au- 
tant plus  précieufe , qu’elle  agit  de  concert 
avec  le  développement  des  facultés  de 
celui  qu’on  inftruit , & qu’elle  pénétre  à la 
fois  fon  efprit  ôt  fon  entendement , tandis 
que  ce  qui  lui  eft  propofé  fous  la  forme 


( i ) « Je  le  laifTai  jouer  & je  jouai  avec  lui  ; mais  je 
» lui  faifais  remarquer  tout  ce  qu'il  faifait,  & ces  petites 
» obfervations  étaient  un  nouveau  jeu  pour  lui.  îl  reconnue 
» bientôt  qu'il  n'avait  pas  toujours  été  capable  des  mouve- 
» mens  qu’il  avait  cru  jufqu’alors  lui  être  naturels  ; il  vie 
» comment  les  habitudes  fe  contractent , &c.  ».  L'Abbé 
de  Condill  ac  , Éd  ucation  du  Prince  de  Parme,  Tom.  Ier. 
Leçons  préliminaires. 
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sride  & défagréable  de  leçon,  frappe  tout  au 
plus  fa  mémoire  d’une  maniéré  abftraite  & 
fugitive. 

Cette  maniéré  d’inflruire  étant  pour  ainfî 
dire  infenlible , le  fruit  que  l’Eleve  en  re- 
tire, eft  moins  apparent  que  celui  des  le- 
çons ordinaires.  Il  n’inculque  point  au 
jeune  homme  la  perfuafion  de  fa  propre 
fcience , elle  ne  contribue  point  à le  rendre 
préfomptueux,  ni  à l’engager  à faire  parade 
de  fa  mémoire  , & de  cette  démangeaifon  » 

de  parler,  qu’on  appelle  mal -à-propos,  de 
l’efprit  ; il  eft  encore  modefte  lors  même 
qu’il  eft  éclairé  ; comme  il  a beaucoup  ap- 
pris fans  peine,  & par  la  feule  habitude 
d’exercer  à la  fois  les  facultés  de  l’efprit  & 
du  corps , à mefure  que  ces  facultés  fe 
développent,  il  croit  encore  ne  rien  favoir, 

& ne  s’occupe  que  de  ce  qui  lui  refte  à 
apprendre  , c’eft  à-dire  , des  objets  innom- 
brables qui  excitent  fa  curiofité  à mefure 
qu’il  avance  en  âge,  que  fes  fenfations  font 
plus  vives,  & que  les  organes  de  fes  fens 
prennent  plus  de  confiftance.  Au  lieu  de 
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vouloir , comme  tant  d’enfans , dont  les 
meres  font  folles , parler  & raifonner  de 
tout  ce  qu’il  ne  fait  pas,  il  n’ouvre  pour  ainli 
dire  la  bouche  que  pour  faire  des  queftions; 
heureux  s’il  fe  trouve  auprès  de  lui  des 
hommes  capables  de  lui  répondre  avec 
vérité  , complaifance  & clarté.  Cependant 
les  perfonnes  frivoles  ou  peu  intelligentes  , 
croiront  qu’un  tel  Eleve  eft  moins  avancé 
que  d’autres  enfans  de  fon  âge,  parce  qu’il 
fera  plus  lentement  une  traduélion  de  latin 
en  français , ou  qu’il  répétera  avec  moins 
de  volubilité  les  Fables  de  la  Fontaine , ou 
les  vers  de  Virgile.  Ne  jugeant  de  l’inf* 
truéhon  de  leurs  enfans  que  par  des  chofes 
futiles,  elles  feront  fou  vent  moins  d’état  d’un 
mftituteur  vraiment  habile  & fage , que 
d un  homme  à la  mode,  qui  n’aura  qu’un 
favoir  fuperfciel  & pédantefque  , & un 
efpric  fans  lumière. 

Dans  l’éducation  des  Princes , on  ne 
doit  pas  négliger  de  leur  apprendre  la  Géo- 
graphie , 1 Hiftoire  , les  Langues , les  Ma- 
thématiques , & leurs  études  doivent  être 
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réglées  à cet  égard , à proportion  de  leur 
entendement  6c  de  maniéré  à 11e  pas  forcer 
■ leurs  organes  , ou  fatiguer  leur  mémoire 
& leur  attention.  Ces  fciences  veulent  être 
apprifes  lentement  & avec  ordre , ôc  l’étude 
journalière  6c  fuivie  qu’elles  exigent  eft 
d’autant  moins  à négliger  qu’elle  doit  fervir 
à les  rendre  laborieux  ôc  à les  affujettir  à 
l’habitude  des  devoirs.  Mais  hors  de  ce 
temps  d’étude  il  faut  ménager  avec  adrelfe 
toutes  les  occailons  de  leur  faire  apprendre 
les  chofes  pour  lefquelles  on  n’a  pas  cou- 
tume de  donner  des  leçons  expreffes,  6c 
que  la  plupart  des  jeunes  gens  ignorent 
encore  , lorfqu’ils  font  en  âge  d’entrer  dans 
le  monde,  par  la  négligence,  la  faute  6c  l’im- 
péritie de  ceux  à qui  l’on  a confié  leur  édu- 
cation. De  cette  ignorance  proviennent  de 
grands  maux  : c’eft  elle  qui  laiffe  croître 
ces  beaux  efprits  , qui  ont  le  jugement 
faux  ; ces  hommes  du  monde  , ces  cour- 
tifans  agréables  , qui  manquent  totalement 
de  principes  ; ces  hommes  aimables  qui 
n’ont  point  de  caraêlere  , ôc  qui  font 
fans  celfe  les  confidens , les  inflrumens 
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ou  les  viétimes  des  pallions  d’autrui  J ces 
hommes  fi  faciles  à fe  prêter  à toutes 
fortes  de  mœurs , parce  qu’ils  n’en  ont 
point  j & n en  connailfent  ni  1 habitude  , ni 
1 importance  ; ces  demi  héros  qui  mon- 
trent du  courage,  & manquent  en  toute 
occafion  de  favoir  , de  prudence  , de  per- 
févérance , de  modération  & de  vertu.  Il 
faut,  s’il  efl  pofiible,  qu’un  Prince  n’ignore 
rien  de  ce  qui  efl  dans  le  monde,  & qu’il  en 
foit  inftruit,  non  par  des  détails  vils  & mécha- 
niques,  mais  d’une  maniéré  utile  & grande,1 
qui  ferve  à former  fon  jugement  ôc  fes 
mœurs,  tellement  que  fes  vertus  & fes  qua- 
lités civiles  foient  le  fruit  de  fes  réflexions. 

Former  le  jugement  d’un  jeune  homme ^ 
c efl  lui  donner  le  goût  & le  difcernement 
du  vrai , en  lui  apprenant  à comparer  en- 
tr  eux  les  différens  objets  phyfiques  ou  mo- 
raux, & a en  tirer  un  réfultat  qu’on  nomme 
fentiment  ou  jugement  ( i ).  Par  exemple. 


( i ) Il  me  femble  que  FAbbé  cîe  Condillac  , dans  /on 
Cours  d éducation , a un  peu  outré  ce  principe , en  exerçant 
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un  Roi  puiffant  voulant  fubjuguer  une  Ré- 
publique , fait  marcher  cent  mille  hommes 
contr’elle.  Jaloux  d’entrer  en  triomphe  dans 
la  capitale  de  cette  République , il  veut 
commander  fes  troupes  en  perfonne , & 
s’avance  comme  un  torrent  que  rien  ne 
peut  arrêter  : fes  foldats  ne  font  pas  des 
citoyens , ne  fongeant  qu’à  fe  faire  des 
armées  nombreufes,  tout  homme  efl:  admis 
dans  fes  légions.  Ils  n’ont  point  d’intérêt  à 
la  guerre  , la  crainte  feule  les  contraint 
d obéir.  La  République  ne  peut  envoyer 
que  dix  mille  hommes  contre  cette  grande 
armée  ; mais  chacun  d’eux  eft  animé  par 
l’amour  de  la  patrie  , & la  néceffîté  de  dé- 


11 


trop  promptement  le  jugement  de  Ton  éleve  fur  des  objets 
de  métaphyfïque , ainft  qu’on  le  voit  dans  Tes  Leçons  pré- 
liminaires ; il  dit  que  Ton  éleve  n’avait  alors  que  huit  ans. 
Il  eft  vrai  qu’il  l’annonce  comme  un  jeune  Prince  doué  d’ua 
efprit  très-pénétrant;  mais  quand  il  s’agit  de  principes  d’édu- 
cation , on  doit  les  tracer  de  maniéré  qu’ils  puiffenc  con» 
venir  aux  fujets  médiocres  aufli-bien  qu’à  ceux  à qui  la 
nature  a donné  des  fenfations  exquifes , Sc  ne  pas  entre- 
prendre de  leur  faire  concevoir,  dès  les  premières  leçons, 
ce  que  l’Abbé  de  Cond'iilac  appelle  U Sjjleme  des  opéra- 
tions de  dame* 
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fendre  fon  bien,  fes  foyers,  fa  femme,  fes 
enfans  ; ils  ont  à leur  tête  le  citoyen  le  plus 
éclairé , le  plus  courageux , le  plus  élo- 
quent. A la  vue  de  1 ennemi , il  rappelle 
en  peu  de  mots  à ce  s braves  guerriers  l’in- 
teret qu  ils  ont  a faire  une  vigoureufe 
réfiftance,  & a mourir  plutôt  que  de  céder 
au  vainqueur.  Il  expofe  fous  leurs  yeux 
l’image  affreufe  de  leurs  femmes  & de  leurs 
filles  entre  les  mains  des  barbares , de  leurs 
pénates  renverfés , de  leur  gloire  flétrie  : 
il  leur  parle  des  vi&oires  de  leurs  ancêtres, 
des  flatues  des  grands  hommes , qui  du 
fond  de  l’Elifée  , vont  être  témoins  de  leur 
honte  ou  de  leur  vertu.  Cependant  il  range 
fon  armée  fur  un  tertre  prolongé  qui  pré- 
fente aux  attaquans  des  mamelons  difficiles. 
Il  appuie  l’aîle  gauche  à une  coline,  ôt  la 
droite  efl  couverte  de  bois  & de  halliers 
épais , le  front  de  fon  armée  couvre  entiè- 
rement la  ville,  & en  défend  tous  les  accès, 
& cette  ville  elle-même  qu’il  a laiffée  der- 
rière lui , offre  une  retraite  & un  dernier 
point  de  réfiftance  en  cas  de  mauvais  fuccès. 
En  comparant  ces  fituations , la  différence 
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des  motifs  qui  animent  les  deux  partis , le 
choix  du  terrein  , la  capacité  des  chefs  ; le 
réfultat  de  ces  comparaifons  fera  que , 
malgré  l’inégalité  du  nombre , la  vidoire 
doit  refter  du  côté  dufavoir,  de  la  bravoure 
& de  la  vertu , & votre  Eleve  comprendra 
comment  Miltiade  aux  champs  de  Maraton, 
vainquit,  avec  dix  mille  hommes  feulement, 
les  cent  mille  foldats  du  Roi  de  Perfe  , ôc 
làuva  la  République  d’Athènes. 

Le  jugement  d’un  enfant  doit  être  exercé 
d’abord , fur  des  objets  de  comparaifon  beau- 
coup plus  limples  que  celui  que  je  viens  de 
citer,  tels  que  les  diftances,  les  proportions, 
la  différence  desefpecesôc  des  figures;  on  en 
vient  enfuite  aux  objets  compofés,  & enfin 
aux  objets  moraux,  tels  que  les  caraderes 
des  anciens  guerriers,  des  Rois  & de  leurs 
courtifans  ; les  caraderes  des  morts  fervent 
enfuite  à connaître  & à juger  ceux  des  vi- 
vans.  Connaiffance  bien  néceffaîre  à qui- 
conque doit  régner,  niais  dans  laquelle  il 
doit  s’exercer  lui  feul,  d’après  ce  qu’il  aura 
appris  dans  fa  jeuneffe  de  la  fcience  du 
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cœur  humain  & de  la  différence  des  ca- 
ractères. Malheur  au  Précepteur  qui  , 
apres  avoir  appris  a fon  Eleve  à difcerner 
1 homme  vicieux  , ou  bizarre , ou  flatteur, 
le  fervirait  pour  exemple  de  ceux  qui  peu- 
vent fe  rencontrer  à la  Cour.  Car  outre 
1 indifcretion  ôc  la  malignité  d’une  telle 
conduite,  il  en  pourrait  réfulter  des  dan- 
gers pour  le  Prince  lui-même,  & ces  im- 
• prefllons  inutiles  & prématurées  ne  pour- 
raient que  lui  nuire. 

L’apologue  peut  auflifervlr  à former  le  ju- 
gement ; mais  il  faut  l’employer  avec  ména- 
gement & précaution.  Je  n’approuve  point 
qu’on  fafle  apprendre  par  cœur  aux  enfans , 
fur-tout  à ceux  des  Princes,  toutes  les  Fables 
de  la  flontaine;  il  y en  a un  certain  nombre 
qu’il  eft  bon  de  leur  enfeigneràmefure  qu'ils 
avancent  en  âge , & que  leurs  connaiflances 
s’étendent.  Il  en  eft  d’autres  qu’ils  ne  doivent 
lire  qu’à  la  fin  de  leurs  études , & qui  ont 
encore  befoin  de  leur  être  expliquées  par 
un  homme  fage.  La  Fontaine  étoit  un  Phi- 
lofophe  parefleux,  qui  écrivait  pour  lui- 
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même  & pour  les  gens  d’efprit  de  fon 
liée  le,  bien  plus  que  pour  les  jeunes 
gens  ( i ).  Il  y a plufieurs  de  Tes  Fables 
dont  les  maximes  font  plus  hardies  que 
celles  des  Ecrivains  qu’on  appelle  témé- 
raires, & ces  maximes  font  d’autant  plus 
à craindre  dans  leurs  effets , qu’elles  font 
renfermées  en  peu  de  mots , dont  chacun 
peut  reftreindre  ou  étendre  le  fens  , à pro- 
portion de  fes  paffions  ou  de  fes  goûts.  La 
Ieéiure  de  ce  qui  nous  eft  parvenu  des 
Fables  Indiennes  de  Bidpay  & de  Lokman; 
n a pas  les  memes  dangers , ôc  un  jeune 
Prince  y trouvera  beaucoup  plus  d’inf- 
truélion. 

On  doit  s’attacher  à rendre  un  jeune 


( i ) 0 philofbphie  , (î  admirable  dans  les  développemens 
® du  coeur  humain , ne  s eleva  point  jufqu'aux  généralités 
» qui  forment  les  fyftêmes  : de-la,  quelques  incertitudes 
» dans  fes  principes  , quelques  fables  dont  le  réfultat  n’eft 
» point  irrépréhenfihle  , & oti  la  morale  parait  trop  facrifiée 
» a la  pntdence  ; delà,  quelques  contradiélions  fur  quel- 
« ques  objets  de  politique  &:  de  plûlofophie  ». 

Eloge  de  la  Fontaine  , par  M.  de  Cbampfort,  couronné 
à l'Académie  de  Marfeille  en  1774. 
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1 rince  habile  à reconnaître  les  faux  rai- 
fonnemens , à ne  point  céder  à des  prin, 
- cipes  qu’il  n’entend  pas , à de  prétendus 
ufages  dont  il  reconnaît  le  néant  ou  la  fri- 
volité, a de  prétendues  loix  qui  ne  font 
point  connues  du  peuple , à ne  point  fe 
laiffer  entraîner  qu’il  n’ait  approfondi  ÔC 
pénétré  chaque  chofe. 

Il  faut  lui  enfeigner  à faifir  le  point  de 
difficulté  dans  les  queffions  embarraffées , & 
à remarquer  ceux  qui  s’en  écartent.  Il  faut 
enfin  lui  inculper  des  principes  qui  puiffent 
lui  fervir  à trouver  la  vérité  dans  les  chofes 
qui  font  foumifes  à fon  jugement. 


DISCOURS  III. 


Des  études , & comment  on  peut  fortifier 
les  qualités  intelleâuelles. 

| 

-^es  études  ont  pour  objet  de  porter  les 
efprits  jufqu’au  point  où  ils  font  capables 
d atteindre.  Un  Philofophe  célébré  & beau: 
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coup  d’autres  Ecrivains  ont  cru  que  tous 
les  hommes  naiffaient  avec  les  mêmes  fa- 
cultés de  s’inftruire , de  penfer  & même 
d’agir , & que  la  différence  que  l’on  remar- 
quait entr’eux  à cet  égard  ne  provenait  que 
de  l’éducation  ôc  des  hafards  qui  y concou- 
rent.  Je  fuis  bien  éloigné  d’adopter  ce 
fyftême , il  naît  des  hommes  abfolument 
dépourvus  de  la  faculté  d’apprendre,  d’au- 
tres de  la  faculté  de  penfer.  La  différence  qui 
exifte  entre  les  organes  des  fens  d’un  homme 
ordinaire  êe  ceux  d un  imbécile,  caufe  cer- 
tainement dans  ce  dernier  un  empêchement 
a 1 inftru&ion , qu’aucune  méthode  d’édu- 
cation , qu  aucun  hafard  de  découverte , 
aucune  occafion  de  remarque  ne  faurait 
fui  monter.  Je  fuis  tres-étonné  qu’une  pa- 
reille erreur  ait  pu  s’emparer  d’un  homme 
de  beaucoup  d efprit,  & dont  les  fens  & les 
organes  étaient  parfaits;  (i)  mais  je  crois  que 
de  meme  qu  un  fens  peut  être  perfedionné 
par  1 ufage  d un  autre  fens , telle  qualité 
de  1 efprit  qui  pourrait  fe  trouver  faible 


( i ) Helvétius. 
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dans  un  Eleve , peut  être  fortifiée  & 
agrandie  par  l’ufage  raifonné  d’une  autre 
qualité  de  l’efprit  qui  fe  trouverait  domi- 
nante. J’en  ai  fait  l’expérience  fur  moi- 
même  & fur  d’autres , & ce  n’a  pas  été 
fans  fuccès.  Il  y a entre  toutes  les  qualités 
& les  opérations  de  l’efprit  une  liaifon  né- 
ceffaire  qui  fait  que  l’une  fert  avec  le  temps 
au  développement  de  l’autre.  L’attention. 
qui  fe  fixe  fur  un  objet  conduit  à la  com- 
paraifon  qui  rapproche  cet  objet  d’un  autre 
objet  préfent  ou  dont  on  fe  reffouvient. 
La  comparaifon  eft  le  motif  du  jugement 
que  l’on  porte  fur  ces  deux  objets , & qui 
en  fait  voir  les  différences  ou  les  rapports. 
La réjlexion  conduit  l’attention  fur  plufieurs 
objets , ou  fur  plufieuçs  parties  d’un  feul 
objet,  & occafionne  une  fuite  de  compa- 
raisons d’où  naiffent  une  fuite  de  jugemens 
qui  ne  font  que  l’effet  d’une  qualité  fur  une 
autre  qualité , ou  d’une  partie  fur  une  partie 
des  chofes  comparées.  L’imagination  eft 
l’effet  de  l’attention  qui  fe  fixe  fur  deux 
chofes  indépendantes,  & les  réunit  pour 
n’en  faire  qu’une  feule  idée  de  laquelle 

il 
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U ré  fui  te  une  création  de  l’eforlt  Le  rai 
fermement  elt  formé  de  plulîeurs  j'™~ 
dootle  premier  contient  ce  q„’on  a u’ 
principe  ou  propofition  majeure  ; un  0u 
plufieurs  autres , le  développement  ou  la 
propofition  mineure  ; & le  dernier  la  confié- 
quence.  L’entendement  n’eft  autre  chufie 
que  le  nom  que  l’on  donne  à laffemblage 
des  facultés  de  donner  attention,  de  com- 
parer, de  juger , de  réfléchir,  d’imaginer 
& de  raifionner.  Or , ces  facultés  intellec- 
tuelles, ne  font  elles -mêmes  que  la  fuite 
naturelle  des  facultés  corporelles,  que 
nous  appelions  voir  & fentir. 

, i * / 

_De  même  qu’il  y a Un  enchaînement 

neceflaire  entre  toutes  les  opérations  de 

1 efprit , de  même , il  y en  a une  entre 

toutes  les  connoilfances  humaines  ; l’une 

conduit  à l’autre , & dès  qu’un  enfant  a du 

goût  pour  une  fcience , il  eft  facile  de  lui 

mfpirer  au  moins  de  la  curiofité  pour  les 
autres. 

Ces  principes,  qui  me  parafent  incon- 
teftables , étant  une  fois  admis , toutes  les 
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difficultés  de  l’iniîruôtion  s’applaniffent } 
pourvu  que  le  Précepteur  foit  intelligent. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  mots  édu- 
cation ôc  injîruâion.  L’éducation  eft,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  le  fruit  des  impreffions  que 
l’on  reçoit  dans  tout  le  cours  de  la  jeu- 
neffe , non-feulement  dans  l’étude  , mais 
dans  la  vie  habituelle , dans  les  récréations 
même.  L’art  de  diriger  avantageufement 
ces  impreffions,  eft  l’occupation  d’un  fage, 
& fi  fage  qu’il  foit , il  ne  l’eft  jamais  affez 
pour  porter  cette  éducation  auffi  loin 
qu’elle  peut  s’étendre.  Uinjiruâion  au  con- 
traire n’eft  qu’une  feule  partie  de  l’éduca- 
tion, & fe  borne  à ce  qu’on  appelle  fciences, 
connoiflances  acquifes , dans  lesquelles  on 
ne  comprend  point  la  vigueur  du  caraôlere, 
la  juftelle  du  jugement , la  douceur  & la 
régularité  des  mœurs  : qualités  bien  plus 
effentielles  ôc  qui  s’acquierent  cependant 
auffi,  mais  d’une  maniéré  journalière  ôc 
infenfible , ainfi  que  je  l’ai  démontré , ôc 

c 

comme  je  le  ferai  voir  encore  en  traitant 
de  la  morale  néceffaire  à un  Prince. 
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L’inftruàion  ne  donne  ni  la  mémoire  , 
ni  l’imagination , ni  l’intelligence  ; mais 
entre  les  mains  d’un  homme  attentif  & 
habile  , non-feulement  elle  cultive  toutes 
ces  parties , mais  elle  les  fortifie  l’une  par 
1 autre.  On  aide  à l’intelligence  par  la 
mémoire , 6c  l’on  foulage  la  mémoire  par 
la  faculté  d’imaginer  6c  de  concevoir.  On 
dit  fouvent , tel  homme  a une  grande  mé* 
moire , iorfqu’on  devroit  dire  : tel  homme 
a une  grande  conception.  La  conception 
faifit  au  paiïage  ce  que  la  mémoire  ne  peut 
retenir , ce  que  l’on  conçoit  bien  , on  l’an* 
prend  bien  , la  mémoire  n’y  a aucune  part,' 
on  ne  fe  fouvient  pas  , on  conçoit,  on  ne 
répétera  ni  les  mêmes  mots , ni  les  mêmes 
formules , on  ne  fe  fouviendra  pas  même 
du  livre  , ni  de  l’auteur  ; mais  l’idée  refte 
Ôî.  1 inflruêlion  germe.  Il  en  eft  de  même  de 
celui  dont  la  mémoire  eft  facile  ; mais  la 
conception  faible  ou  lente  , il  n’apprendra 
d abord  que  les  mots , le  fens  lui  échappera 3 
mais  la  mémoire  fixant  l’objet  dans  fa  tête 
& le  lui  fendant  préfent  pendant  une  longue 
fuite  demomens,  la  réflexion  produiraceque 


3 d £)  e l’  Education 

I intelligence  n’avait  pu  faire  feule , & l’idée 
fera  comprife  & retenue  dans  un  délai  plus 
ou  moins  long  : ce  délai  s’abrégera  même 
par  1 habitude  & 1 ufage  de  pratiquer  cette 
méthode.  Si  FEleve  , il  eh  vrai , n’avoit 
ni  mémoire  ni  conception  , la  combinaifon 
deviendroit  très-difficile  , & il  y aurait  peu 
d’efpoir  d'en  faire  un  homme  diftingué  ; 
cependant  il  ne  faudrait  pas  renoncer' à 
l’inhruire , s’il  étoit  capable  d’attention. 
Les  progrès  feraient  lents  , mais  il  pour- 
rait en  faire.  Et  l’attention , cette  faculté 
méditative,  pourrait,  avec  le  temps , aider 
à en  développer  quelques  autres  qualités. 
Le  défaut  de  mémoire , de  conception  Ôc 
l’attention  , forme  l’imbécillité  complette; 

II  faut  bien  fe  garder  de  prononcer  légè- 
rement fur  l’abfence  de  quelqu’une  de  ces 
qualités  de  l’elprit,  il  faut  auparavant  tra- 
vailler patiemment  à en  faire  l’épreuve  ; il 
y a des  enfans  dont  l’efprit  fe  développe 
lentement  & avec  peine , cela  eh  fatiguant 
& fâcheux  pour  l’inhituteur;  mais  plusil  aura 
de  fageffe , plus  il  s’armera  de  courage.  De 
tels  Eleves  font  devenus  quelquefois  de 
grands  hommes. 
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Lorfqu’on  a reconnu  que  quelqu’une  des 
facultés  manque  , il  faut  y fuppléer  par 
les  autres,  quelqu’éloignées  quelles  paraif- 
fent;  l’adrefle  du  Maître  eft  d’appliquer 
d’abord  ceux  qu’il  inftruit  aux  chofes  où  ils 
ont  le  plus  de  difpofition  naturelle , & d’en 
profiter  enfuite  pour  les  tourner  avec  plus 
de  facilité  à celles  dont  ils  paraiffent  moins 
capables.  Il  y a des  enfans  dont  il  ne  faut 
exercer  prefque  que  la  mémoire  , parce 
qu’ils  ont  la  mémoire  forte  & l’intelli- 
gence faible  ; il  faut  enfuite  les  amener  à 
des  réflexions  naturelles,  ou  de  curiofité,  fur 
ce  qu  ils  ont  appris , & façonner,  pour  ainfi 
dire,  avec  la  main,  leur  tardive  intelligence. 

Les  plus  grands  elprits  font  fournis  à 
des  bornes,  & il  s’y  trouve  toujours  quel- 
que partie  fombre  & mal  éclairée.  L’efprit 
des  enfans , nageant  dans  l’obfcurité  , n’eft 
formé  que  de  faibles  rayons.  Il  faut  mé- 
nager ces  rayons  , les  accroître  & les  mul- 
tiplier, fans  permettre  qu’aucun  s’affaiblifle 
ou  s’éteigne.  C’eft  en  cela  que  confident 
toutes  les  réglés  générales  que  l’on  puiflc 
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donner  pour  1 înftruetion.  On  n’en  peut  pas 
fixer  de  pofitives,  parce  qu’il  faut  que  le 
IVlaitre  le  proportionne  a ce  mélange  de 
lumière  & d obfcurité  qui  varie  dans  chaque 
■ ' ; Eleve  j il  faut  fouvent  tenter  différentes 

voies  pour  entrer  dans  l’efprit  des  enfans, 
ôt  s’arrêter  à celles  qui  réufliffent  le  mieux. 
Mais  en  général , les  lumières  des  enfans 
étant  toujours  très- dépendantes  de  leurs 
fens , il  faut  commencer  par  perfectionner 
en  eux  les  perceptions  des  fens , & les 
inftruire , non-feulement  par  les  difcours  & 
par  les  leétures  , mais  encore  par  la  vue  ; 
il  n y a point  de  fens  qui  falfe  fur  l’elpric 
une  fenfation  plus  vive  , & qui  faffe  naîtra 
des  idées  plus  nettes  & plus  diftinctes. 

Lorfque  le  jeune  Prince  fera  forti  des 
mains  des  femmes  , & qu’il  aura  appris  à 
lire  & a former  les  caractères  de  l'écriture^ 
il  convient,  & je  crois  même  néceffaire, 
de  lui  infpirer  le  goût  du  deffin , & de 
lui  en  enfeigner  les  élémens;  on  doit  fur- 
tout  lui  faire  connaître  les  réglés  de  la  perf- 
peccive , afin  de  lui  perfectionner  le  coup 
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d’œil.  Aucune  étude  n’eft  auffi  agréable  à cet 
âge,  ni  auffi  facile  : les  doigts  jeunes  & fou- 
pies  fe  prêtent  aifément  a tous  les  contours 
que  le  deffin  exige  ; elle  eft  d’ailleurs  utile 
dans  tout  le  refte  de  la  vie  d’un  Prince  , fi 
ce  n’eft  pour  la  pratiquer  , comme  il  le  doit 
faire  dans  les  voyages  ôt  dans  les  armées , 
du  moins  pour  juger  des  projets  des  Ingé- 
nieurs, & encourager  les  travaux  des  artiftes; 
c’eft  d’ailleurs  une  étude  compatible  avec 
toutes  les  autres , ôc  qui  leur  eft  fouvent 
auxiliaire. 

La  vue  du  jeune  Prince , fuffifamment 
affermie,  ôc  lorfqu’il  faura  d’un  coup  d’œil 
apprécier  les  diftances  fixées,  ce  qui  eft  un 
avantage  effentiel  fur  le  commun  des  hom- 
mes, il  faudra  en  faire  ufage  pour  fon  inftruc- 
tion;  6c  comme  on  fe  propofe  de  perfectionner 
la  mémoire  & l’entendement  par  la  vue , 
la  Géographie  eft , après  le  deffin  , ôc  con- 
curremment avec  cet  art , l’étude  la  plus 
convenable;  car  elle  eft  facile  , elle  excite 
& développe  la  curiofité  , elle  dépend  prefi 
qu’entierement  des  fens  t 6c  conduit  à un 
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grand  nombre  d’autres  fciences.  Après 
avoir  donné  au  jeune  Prince  une  idée  gé- 
nérale de  la  fphere  , on  lui  racontera  l’hi  P 
toire  de  la  création  ôc  de  l’enfance  du 
monde;  on  lui  enfeignera  la  Géographie 
ancienne,  &d  abord  la  fituation  des  mers, 
des  fleuves,  des  lacs  & des  montagnes  qui  ne 
changent  point , & enfuite  celles  des  em- 
pires, des  republiques,  des  villes  qui  ont 
fubi  de  grandes  révolutions  : outre  que 
cette  étude  eft  divertiffante , quand  elle  eft 
dirigée  par  un  homme  d’eiprit  qui  raconte 
bien,  & avec  précifion  & clarté,  elle  n’exige 
pas  beaucoup  de  raifonnement , & c’efl: 
toujours  le  raifonnement  qui  manque  le 
plus  à l’enfance. 

Pour  rendre  cette  étude  plus  utile  & 
plus  agréable , tout  enfemble  , il  ne  faut 
pas  fe  borner  à montrer  au  jeune  Prince,  fur 
les  cartes,  les  noms  des  villes  & des  pro- 
vinces ; il  faut  encore  employer  des  ma- 
niérés adroites  pour  l’aider  à les  retenir. 

On  a des  livres  où  les  villes  les  plus 
grandes  & les  plus  fameufes  font  peintes , 
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& le  deffin  , fécondant  la  Géographie,  aug- 
mentera l’attention  du  jeune  Prince  à les 
confidérer  ; alors  on  lui  racontera  quelque 
trait  d’hifloire  remarquable  fur  chacune  de 
ces  villes , afin  d’accroître  fa  curiofité  & 
d’attacher  fa  mémoire  : les  enfans  aiment 
• toujours  ces  divertifTemens , & il  faudrait 
que  le  Précepteur  fût  bien  mal-à-droit  s il 
n’en  tirait  pas  l’occafion  de  fe  faire  aimer 
de  fon  Eleve. 

Si  1 on  parle  devant  lui  de  quelqu’hif- 
toire  , de  quelque  bataille  , de  quelque 
curiofité  d’hiftoire  naturelle  y il  ne  faut 
jamais  oublier  de  lui  en  montrer  le  lieu  fur 
îa  carte  ; enfin  il  faut  tâcher  qu’il  place  fur 
fes  cartes  tout  ce  qu’il  entendra  dire  y & 
qu’elles  lui  fervent  de  mémoire  artificielle 
pour  retenir  ce  qu’il  aura  entendu. 

L’étude  de  la  Géographie  ancienne  don- 
nera néceffairement  au  jeune  Prince  le  goût 
de  1 Hiftoire  ancienne  ; il  voudra  connoître 
les  peuples  du  Gange  & de  l’Euphrate,  ceux 
du  Nil  & ceux  du  torrent  de  Cedron.  Les 
Grecs  & les  Romains  fixeront  fur-tout  foa 
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attention , & on  n’aura  pas  de  peine  à lui 
infpirer  le  défir  d’apprendre  la  langue  de 
ces  peuples,  que  l’Hiftoire  lui  aura  repré- 
fentés  fous  des  couleurs  fi  brillantes.  Il 
apprendra  avec  plaifir  quelles  étaient  les 
armes  des  Romains , quels  étaient  leurs 
habits , leurs  ufages , comment  les  armées 
Romaines  étaient  ordonnées,  ce  que  c’était 
que  les  légions  & les  cohortes , & les  livres, 
où  l’on  a gravé  ce  qui  nous  refte  des  anti- 
quités de  cette  première  ville  du  monde , 
feront  bientôt  fes  délices. 

Les  portraits  des  Hommes  illuftres , des 
Empereurs  & des  Rois , peuvent  fervir 
encore  à arrêter  les  idées  dans  la  mémoire. 
On  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
exciter  la  curiofité.  Cette  curiofité , loin 
d’être  un  vice  dans  l’enfance,  ouvre  l’ef- 
prit,  & le  détourne  de  tout  ce  qui  pourrait 
altérer  fa  jufteffe.  Toutes  les  études  pré- 
liminaires dont  nous  venons  de  parler , ne 
doivent  occuper  le  Prince  que  jufqu’à  fa 
neuvième  année.  Alors  l’étude  de  la  Géo*- 
graphie  ancienne  & de  l’abrégé  de  l’Hif- 
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toire  ne  feront  plus  qu’un  diverciffement  ; 
les  deux  langues,  grecque  & latine,  devien- 
dront l’étude  principale  pendant  trois  ans  ; 
on  interrompra  même  le  defim  pendant 
cet  intervalle , pour  ne  le  reprendre  qu’à 
treize  ans,  avec  V 'étude  des  Mathématiques 
& de  l’Art  militaire.  La  Géographie  mo- 
derne ira  concurremment  avec  les  leçons 
de  Réthorique  & de  Logique  , qui  doivent 
occuper  entièrement  la  douzième  année. 

A quatorze  ans,  le  cours  de  Phylique  & la 
continuation  des  Mathématiques  fe  join- 
dront à l’étude  de  l’Hiftoire  Moderne , à la 
connailfance  des  vertus  célébrés,  à l’étude  - 
politique  des  loix  de  la  France  & de 
celles  des  peuples  voifins,  & aux  leçons 
infenfibles  de  la  morale  qui  convient  à un 
Prince.  Parvenu  à fa  feizieme  année  , fa 
jeuneffe  fe  fera  avancée  au  milieu  de  l’étude 
& de  la  fageffe , & à cette  époque , où  les 
Précepteurs  & les  Peres  eux -mêmes  per- 
dent le  plus  fouvent  leur  empire , il  ferait 
difficile  , qu  ayant  l’habitude  de  s’inftruire  , 

& convaincu  qu’il  lui  relie  beaucoup  à ap- 
prendre pour  remplir  avec  dignité  la  con- 
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dition  à laquelle  il  eft  appellé , il  fe  livrât 
a la  frivolité  & aux  vices  , qui  fe  gliffent  fi 
fouvent  dans  les  Cours. 


DISCOURS  IV. 

De  la  fcience  des  Langues . 


On  rencontre  fouvent  de  la  difficulté  à 
montrer  aux  enfans  la  Langue  latine  , qui 
eft  une  partie  néceffaire  de  leur  inftruétion. 
Les  méthodes  qu’on  emploie  ordinairement 
X'endent  l’étude  de  cette  Langue  feche  , 
longue  & pénible.  Mais  les  difficultés  s’éva- 
nouiffent  lorfque  l’on  fait  que  l’étude  des 
Langues  conlifte  principalement  dans  la  mé- 
moire , & eft  par  conféquent  proportionnée 
a leur  âge.  Tout  l’art  du  Maître  confifte  à 
mettre  cette  connoiffance  à profit. 

La  méthode  d ’enfeigner  les  fciences , & 
fur-tout  les  Langues,  par  des  réglés  généra- 
les, eft  contraire  à la  nature  de  l’entendement 
humain.  Jamais  perfonne  n’a  rien  appris  de 
cette  maniéré  : lorfqu’un  homme  veut  ap- 
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prendre  une  fcience , il  doit  en  étudier 
d’abord  quelque  partie  qui  foit  à fa  portée  ; 
& , s’inflruifant  gradativement  de  tous  les 
détails  de  cette  lcience,  il  généralife  en- 
fuite  fes  idées  à mefure  qu’il  les  acquiert. 
Mais  à quoi  pourraient  lui  fervir  des  reoies 
générales,  & comment  pourrait-il  parvenir 
à les  concevoir  & à les  retenir , avant  de 
connaître  les  objets  auxquels  elles  fe  rap- 
portent ? A plus  forte  raifon  dans  l’étude 
des  Langues  , il  eft  inutile  & déraifonnable 
de  vouloir  apprendre  à un  enfant  la  Gram- 
maire avant  qu’il  ait  appris  , par  l’habitude 
& l’ufage,  les  mots  & les  tours  de  la  Langue 
qu’on  veut  lui  enfeigner.  Comment  peut- 
on  oublier  que  dans  toutes  les  Langues  il 
y a eu  des  Orateurs  & des  Poètes , avant 
qu’on  imaginât  de  faire  des  Grammaires  & 
des  Poétiques. 

Les  enfans  deftinés  par  leur  nailTance  à 
commander  un  jour  aux  autres  hommes 
font  plus  impatiens  & moins  appliqués  que 
les  autres;  ils  apprennent  le  latin  dans  leur 
jeunelfe  avec  répugnance , & fi  imparfai- 
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tement , qu  ils  1 oublient  entièrement  dânî 
la  fuite.  Cela  n’arriverait  point  fi  l’on  éta- 
biiliait  la  méthode  de  leur  enfeigner  cette 
Langue , d’après  le  principe  reconnu  que  la 
fcience  des  Langues  confifte  dans  la  mé- 
moire. On  s’attacherait  à frapper  cette  fa- 
culté de  l’efprit,  au  lieu  de  fatiguer  leur  rai- 
fonnement  encore  faible  par  des  préceptes 
fouvent  difficiles  à comprendre,  ôt  toujours 
ennuyeux. 

â 

Il  faut  d’abord  leur  faire  entendre  com- 
bien il  leur  ferait  nuifible  d’être  bornés 
à l’entretien  des  contemporains,  & d’être 
privés  de  celui  des  grands  hommes  qui  par- 
lent avec  une  éloquence  & un  efprit  fu- 
blimes  dans  les  ouvrages  compofés  en  cette 
Langue , ôc  que  l’on  ne  peut , pour  ainfï 
dire , reconnaître  dans  les  tradudions  qu’on 
en  a faites. 

Comme  vous  leur  aurez  fait  remarquer , 
en  parcourant  la  Géographie  & l’Hiftoire 
la  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
gouvernemens  , les  mœurs,  les  climats, 
ils  concevront  bien  que  chaque  Langue  a 
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fon  génie , que  l’on  ne  faurait  faire  paffer 
dans  une  Langue  étrangère.  Les  traits  d’hif- 
toire  que  vous  leur  aurez  appris , en  leur 
faîfant  voir  les  cartes  & les  eftampes , au- 
ront d’ailleurs  excité  leur  curiofité;  6c 
après  leur  avoir  fouvent  parlé  des  viêloires 
de  Céfar  , vous  pourrez  commencer  à 
leur  montrer-le  latin , en  leur  infpirant  le 
défit  de  favoir  comment  ce  Héros  en  a 
parlé  lui -même  dans  fes  Commentaires. 
Vous  leur  mettrez  le  livre  en  main;  bien 
convaincu  qu’ils  ne  -peuvent  l’entendre, 
vous  leur  en  ferez  lire  des  palfages  , 6c 
vous  attendrez  qu’ils  vous  preffent  ardem- 
ment de  les  leur  expliquer  ; cette  attente 
ne  fera  jamais  vaine.  Et  fi  le  morceau  que 
vous  aurez  choifi  pour  leêture  eft  inté- 
reflant , vous  verrez  redoubler  leur  impa- 
tience à la  leçon  fuivante. 

Bientôt  ils  vous  prieront  de  leur  ap- 
prendre les  moyens  d’expliquer  eux-mêmes 
ce  livre , qui  leur  deviendra  précieux , Ôc 

alors  vous  employerez  la  verfioninterlinéaire 
imaginée  par  M.  du  Marfais  ; c eft  fans 
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doute  la  meilleure  méthode  pour  enfeigner 
une  Langue  , puifqifeiie  correfpond  à celle 
que  fuit  un  enfant  qui  apprend  la  Langue  de 
fes  peres  ; elle  fubftitue  le  mot  latin  au 
français,  comme  l’enfant  fubftitue  le  nom 
qu’il  vient  d’entendre  , au  gefte  par  lequel 
il  s’exprimait  auparavant.  Vous  pourrez 
auiïi  leur  mettre  entre  les  mains  la  Gram- 
maire latine  ôt  le  Didlionnaire  , en  vous 
bornant  à leur  en  indiquer  l’ufage.  Vous 
vous  garderez  bien  de  leur  faire  apprendre 
par  cœur  les  fubftantifs  ôt  les  verbes  ; car 
de  toutes  les  leçons,  celles-là  répugnent  le 
plus  à la  mémoire  par  la  forme  elle-même  ; 
mais  vous  leur  apprendrez  à chercher  chaque 
mot  dans  le  Dictionnaire  , ôt  à en  découvrir 
par  les  réglés  de  la  Grammaire,  le  cas  fi  c’eft 
un  nom  , ôt  le  temps  fi  c’eft  un  verbe. 

Par  cette  méthode , pour  peu  qu’un  en- 
fant ait  d’efprit , avant  fix  mois  de  leçon, 
il  commencera  à traduire  feul , ôt  bientôt  il 
faura  tous  les  mots  de  la  Langue , ôt  com- 
prendra toutes  les  réglés  de  la  Grammaire. 
Ce  n’eft  qu’à  cette  époque  qu’il  faudra 

l’exercer , 
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l’exercer  à traduire  le  français  en  latin , à 
parler  latin  dans  l’occafion  , ôt  à connaître 
les  charmes  & l’énergie  de  la  poéfie  latine. 
Une  année  fuffira  pour  le  perfectionner 
dans  la  fcience  de  cette  langue , qu’il  n’ou- 
bliera de  fa  vie. 

Un  Inftîtuteur  qui  ferait  du  latin  le  prin- 
cipal & le  premier  objet  de  fes  leçons  , in- 
dépendamment de  ce  qu’il  priverait  fon 
Eleve  de  beaucoup  d’inftruCtions  prélimi- 
naires que  l’on  ne  peut  retrouver  dans  la 
fuite  de  la  vie  , lui  ferait  perdre  un  temps 
confidérabie  à étudier  la  grammaire.  Et 
ne  lui  montrant  ni  à bien  parler , ni  à fentir 
les  beautés  de  fa  propre  langue,  ne  lui  ayant 
donné  aucune  notion  de  Géographie  & d’Hi£ 
toire,  comment  pourrait-il  lui  faire  fentir  les 
beautés  de  la  langue  latine  , & l’engager  à 
l’étudier  avec  goût?  Quel  Ecrivain  du  fiecle 
d’Augufte  ferait  à la  portée  d’un  enfant 
dépourvu  de  toute  connaiffance  , Ôc  pour- 
quoi lui  faire  lire  en  latin  des  chofes  qu’il 
ne  pourrait  entendre  en  français.  On  s’é- 
tonne que  l’étude  du  latin  foit  fi  longue 
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dans  les  colleges , & que  fi  peu  d’écoliers 
fâchent  cette  langue  à la  fin  de  leurs  études  : 
moi  je  fuis  étonné  de  leurs  progrès,  quand 
je  confideie  le  peu  de  foin  que  I on  prend 
de  leur  applanir  les  difficultés  de  l’étude, 
& de  les  mettre  en  état  d’expliquer  les 
auteurs;  enfin  l’éducation défeâueufe  qu’on 
leur  donne  à tous  égards. 

* ' i 

La  plupart  des  perfonnes  employées  à 
ehfeigner  le  latin  aux  enfans , femblent  ne 
s attacher  qu’à  leur  apprendre  des  mots  , 
elles  ne  fe  reflbuviennent  point  qu’il  faut 
toujours  joindre  enfemble  diverfes  utilités, 
foulent  auffi  ces  perfonnes  en  font  peu 
capables.  On  ne  fàurait  trop  éviter  de  con- 
fier aucune  partie  de  l’inflruâion  d’un 
Prince  a de  pareils  IVÎaitres , de  même  que 
le  deffin  fert  à infpirer  aux  enfans  le  goût 
de  la  Géographie  , la  Géographie  celui  de 
1 Hiftoire  , ôc  1 Hiftoire  le  delir  d’apprendre 
les  langues,  de  même  les  livres  qu’un  Maître 
fait  lire  à fon  Eleve  pour  lui  apprendre  les  lan- 
gues, doivent  fervir  à lui  former  le  caraélere, 
le  jugement,  les  moeurs.  Les  Maîtres  doi- 
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vent  auffi  avoir  fans  ceffe  préfent  à leur 
efprit  tout  ce  qu’ils  doivent  montrer,  afin 
de  faifir  les  occafions  favorables  de  déve- 
lopper l’efprit  des  enfans , ôc  de  faire  même 
naître  ces  occafions,  pour  graver  dans  leur 
mémoire  & dans  leur  jugement  les  principes 
qui  leur  font  nécefiaires.  Il  eft  impoffible 
de  fe  proportionner  à la  portée  des  enfans, 
lorfque  l’on  fait  des  efforts  pour  trouver  ce 
que  l’on  doit  dire. 

Les  étymologies  de  plufieurs  mots  fran- 
çais qui  fe  préfentent  dans  la  converfation  j 
peuvent  fervir  à plufieurs  mots  latins, & fou- 
vent  ces  étymologies  fe  trouvent  liées  à 
des  anecdotes  agréables  ôc  utiles  : c’eft 
en  telles  occafions , que  l’homme  infiruit 
& aimable  dans  fa  fageffe , fe  diftingue  du 
pédant  de  collège  & de  l’homme  borné  ; 
il  ne  faut  jamais  donner  rien  à retenir  aux 
enfans  qui  ne  foit  excellent.  On  voit  des 
perfonnes  qui  ont  un  bon  efprit , qui  rai- 
fonnent  juffe  , & qui  néanmoins  parlent 
ôc  écrivent  d’une  maniéré  ignoble  ôc  ridi- 
cule, parce  que  dans  leur  jeunefle  on  leur  a 


rempli  la  mémoire  de  mauvais  tours  &r 
d ’expreffions  groffieres  ou  pédantefques. 


H faut  choifir  dans  Cicéron,  Tite-Live, 
Séneque  & Tacite , des  morceaux  fi  frap- 
pé18 , qu  il  foit  important  de  ne  les  oublier 
jamais , & îes  donner  a (on  Eleve  pour 
qu’il  les  apprenne  par  coeur.  Qu’il  ne  re- 
tienne rien  de  médiocre , & faites  le  même 
choix  parmi  les  Poètes.  Prenez  les  plus 
beaux  endroits  de  Virgile,  Horace,  Ovide, 
Lucain , Catule  & Martial  ; apprenez  lui  à 
diftinguer  & à connaître  les  différens  carac- 
tère de  ce^  auteurs,  arm  qu  il  puifle  former 
d’après  eux , & fon  goût  & fon  ftyîe.  Ces 
modèles  graves  dans  la  mémoire,  font  comme 
des  moules  ou  les  penfées  prendront  une 
forme  éloquente  , énergique  ou  agréable, 
lorfqu’il  voudra  les  exprimer.  N’ayant  dans 
la  mémoire  que  des  modèles  excellens,  il 
faudra  par  néceflité  qu’il  s’exprime  d’une 
maniéré  noble  & élevée  ; & fi  cet  avantage 
eft  de  la  plus  grande  importance,  c’eft 
fur-tout  pour  celui  qui  doit  régner. 

La  meme  méthode  qui  fert  à bien 
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apprendre  le  latin  , convient  à toutes  les 
Langues.  Il  n’y  a point  d homme  bien  orga- 
nifé  qui  ne  puiffe  apprendre  à les  traduire 
fans  Maître  avec  une  Grammaire  & un 
Dictionnaire  ; mais  il  ne  peut  apprendre  à 
les  bien  parler  que  par  l’ufage , à caufe  des 
différences  ôc  des  difficultés  de  la  pronon- 
ciation. Parmi  les  Langues  vulgaires,  1 An- 
glais eft  la  plus  néceffaire , à caufe  de  la 
célébrité  & des  lumières  du  Peuple  qui  la 
parle , de  fon  énergie  & des  chefs-d’œuvre 
de  littérature  & de  philofophie  qu’elle  a 
produits.  Tous  ceux  qui  favent  bien  le  latin, 
parviennent  facilement  à entendre  les  au- 
teurs Italiens  & Efpagnols.  L’Allemand  eft 
la  feule  des  Langues  qui  fe  parlent  dans  le 
nord  de  l’Europe,  dont  l’étude  puiffe  fervir  à 
des  Princes  Français.  Les  Idiomes  modernes 
de  l’Orient  ne-font  point  affez  fixés  pour 
qu’on  en  puiffe  faire  une  étude , & les  an- 
ciennes Langues  afiatiques  font  le  partage  des 
antiquaires  & des  favans  de  profeffion.  Un 
Prince  doit  honorer  leurs  perfonnes , & il 
eft  de  fa  grandeur  de  récompenfer  leurs  tra- 
vaux; mais  il  n’eft  point  obligé  de  partager 
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leurs  études,  & comme  il  doit  figurer  à 
l'on  tour  dans  l’hiftoire  du  monde , il  n’a 
point  allez  de  temps  pour  approfondir  avec 
eux  les  mylîeres  de  la  haute  antiquité. 


DISCOURS  V. 


De  PEloq  uence . 

La  première  réglé  de  la  véritable  élo- 
quence  doit  être  de  donner  une  idée  avan- 
tageufe  de  celui  qui  parle.  Cette  réglé  eft 
fur-tout  nécefîaire  dans  1 éducation  des 
Princes  qui  ont  plus  que  les  autres  hommes 
un  grand  intérêt  de  fe  faire  aimer  ; tout  ce 
qu  ils  difentj  tout  ce  qu’ils  écrivent  5 foit 
dans  les  affaires  publiques  ^ foit  dans  la  vie 
privée  * doit  imprimer  un  fèntiment  noble 
ou  aimable;  il  faut  leur  apprendre  à éviter 
tout  ce  qui  reffent  la  vanité  ^ la  légéreté^ 
la  malignité  > 1 effronterie  ^ & généralement 
toutes  les  maniérés  de  s’exprimer  qui  peu- 
vent rappeller  1 idée  de  quelque  vice^  ou 
de  quelque  défaut  d'eiprk. 
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IJ  faut  que  les  leçons  d’éloquence  qu’on 
leur  donne  puiffent  convenir  à toutes  les 
occafions  où  ils  peuvent  fe  trouver,  foitdans 
les  confeils,  foit  dans  les  audiences.  Les 
Princes  doivent  favoir  écrire , & parler  eux- 
mêmes  avec  la  dignité  qui  convient  à leur 
rang.  Les  modèles  d’éloquence  qu  on  leur 
propofe  exigent  un  choix  bien  attentif,  & de 
fages  remarques.  Cicéron  n’eft  pas  le  prin- 
cipal exemple  qu’on  doive  leur  donner  à 
fuivre,  fon  genre  d’éloquence  convient 
mieux  aux  orateurs  de  profeJïion  qu’à  ceux 
qui  doivent  régner , c’eft  allez  qu’ils  aient 
lu  cet  auteur  ; il  eft  tout  au  moins  inutile 
qu’ils  s’en  chargent  la  mémoire.  L’orgueil 
& le  frivole  amour  de  la  réputation  qui  ref- 
pirent  dans  les  ouvrages  de  ce  Sénateur, 
ne  font  point  eftimer  fa  perfonne , on  l’ad- 
mire ; mais  un  homme  d’une  vertu  févere 
ne  voudrait  pas  lui  reffembler. 

On  doit  aulTi  faire  obferver  à un  jeune 
Prince  que  la  vanité  &c  la  légéreté  de  ca- 
raélere  gâtent  les  lettres  de  Pline  le  jeune, 
quoiqu’elles  foient  d’ailleurs  pleine  d’efprit  j 
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& lui  remontrer  que  la  malignité  & l 'indé- 
cence qui  fe  rencontrent  dans  quelques 
ouvrages  d’Horace  & de  Martial , .ne  peu- 
vent plaire  à un  homme  délicat  ; qu  enfin 
celui  qui  par  Tes  expreffions  & fesdifcours, 
onne  lieu  à de  telles  remarques , pèche 
autant  contre  les  premières  réglés  de  l’élo- 
quence,, que  contre  les  principes  de  la 
morale. 

On  peut  divifer  l’éloquence  en  deux  ef- 
peces.  Celle  qui  coniifte  dans  des  penfées 
grandes , belles  & fublimes,  telles  qu’il  s’en 
trouve  dans  Lucain,  Tacite  & Séneque, 
& celle  qui  fe  manifefte  moins  par  des  traits 
extraordinaires  & des  mouvemens  rapides, 
que  par  un  tour  naturel,  fimple  & facile", 
une  grande  juftelfe  de  raifonnement  & un 
choix  d idées  agréables  & inflruéfives  ; enfin 
par  des  penfées  perfuafives , qui , fuivant 
le  cœur  de  l’homme  dans  tous  fes  mouve- 
mens, expofent  à chaque  moment  les  objets 
qui  peuvent  le  mieux  fervir  à le  toucher. 
Ceft  cette  éloquence  qui,  fans  effort,  ex- 
prime les  pafîjons  , qui  perfuade,  fans  que 
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Ton  puifle  s’en  défendre , & que  l’on  peut 
employer  dans  tous  les  inftans , foit  au 
village  ou  fur  le  trône , au  milieu  des  dan- 
gers ôc  dans  le  fein  du  bonheur.  Virgile  ôc 
Térence  font  prefque  les  feuls  parmi  les 
Romains  qui  l’aient  bien  connue.  Racine  ÔC 
Fenelon  nous  en  ont  laiffé  des  modèles , 
ôc  comme  elle  fait  l’agrément  de  la  conver- 
fation  civile,  ôc  fert  encore  à s’exprimer 
avec  dignité  dans  les  conférences  publiques, 
il  n’en  eft  pas  moins  important  de  la  faire 
goûter  à un  Prince , que  cette  éloquence 
mâle  ôc  fublime  dont  Séneque,  Tacite,' 
Corneille  ôc  BolTuet  nous  offrent  des 
exemples. 

Si  l’on  ne  fait  pas  mêler  l’éloquence 
perfuafive  à celle  que  nous  appelions  fu- 
blime , & difcerner  avec  fageffe  l’occafion 
d’employer  l’une  ou  l’autre  , on  rifque  de 
parler  & d’écrire  d’autant  plus  mal , qu’on 
s’y  applique  davantage  ; ÔC  plus  on  aura 
d’efprit  ôc  d’érudition , plus  on  s’égarera 
dans  un  genre  vicieux. 

» 

Le  ilyle  recherché , les  pointes , les  dé- 
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clamations , l’abus  des  antithefes  font  des 
efauts  communs  à prefque  tous  les  Ecri- 
vains de  ce  fiecle.  Faut-il  s’étonner  que  les 
jeux  de  mots,  les  tournures  du  comique  le 
P.  us  as , les  fauffes  faillies  , le  jargon  pré- 
cieux & méthaphyfique,  le  goût  de  l’afièaa- 
tion  & de  1 ironie  fe  foient  introduits  dans  le 
langage^  de  la  Cour.  Il  eft  de  l’honneur  de 
ceux  qui  font  deftinés  à l’éducation  des  jeunes 
Princes,  de  ramener  la  Langue  frariçaife  à fa 
première  dignité,  en  donnant  pour  modèles 
a la  génération  nouvelle,  des  Souverains  qui 
fâchent  s’exprimer  avec  la  noble  élégance 
qui  fe  faifait  remarquer  à la  Cour,  au  milieu 
du  régné  de  Louis  XIV,  & qui  infpira  à 
tous  les  Princes  & les  Seigneurs  étrangers 
le  defir  d’apprendre  & de  parler  le  Fran- 
çais. J aime  a lire  la  plus  grande  partie  des 
Ouvrages  de  Voltaire,  j’admire  la  vafle 
etendue  de  fon  efprit , mais  fon  ftyle  fi 
facile  & fi  brillant , fon  ironie  fi  vive  & 
fi  naturelle , ont  fait  des  milliers  de  plats 
imitateurs , qui  travaillent  fans  relâche  à 
corrompre  & avilir  le  langage , & à préci- 
piter la  decadence  de  la  littérature. 
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Quand  même  les  pointes  , les  images  & 
les  exprelTions  figurées  feroient  agréables, 
elles  fatiguent  l’auditeur  fi  elles  font  en 
trop  grand  nombre , elles  iafïent  un  bon 
efprit  fi  on  les  emploie  vulgairement  ôc 
en  des  fujets  qui  ne  les  demandent  point. 
Quintilien  a dit  de  Séneque  qu’il  était 
rempli  de  défauts  agréables  ; que  dirait-il 
de  nos  beaux  efprits  d’aujourd’hui  ? Ils  ne 
craignent  point  de  laiffer  paraître  l’intention 
qu’ils  ont  de  ne  rien  dire  fimplement,  & de 
s’écarter  toujours  de  la  juftefle  fi  néceflaire 
dans  les  exprefiions.  Ils  fe  font  un  mérite 
de  donner  à tous  leurs  propos  une  tournure 
ironique  , & de  mêler  dans  les  fujets  les 
plus  graves  les  pointes  & le  langage  figuré. 
Il  n’y  a point  de  défaut  qu’il  faille  plus 
faire  fentir  aux  jeunes  gens  qui  étudient  la 
véritable  éloquence  , parce  qu’il  n’en  eft 
aucun  qui  puiflfe  leur  faire  perdre  en  moins 
de  temps  le  fruit  de  leurs  études. 

Fin  de  la  Première  Partie . 
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SECONDE  PARTIE. 

De  la  Morale. 


discours  premier. 

Ce  que  c'ejl  que  la  Morale. 


.IvA  morale  e/l  1 afTemblage  des  réglés  que 
l’on  doit  fe  prefcrire  à foi-même , pour  ne 
pas  rendre  inutiles  les  foins  que  les  loix 
ont  pris  de  la  confervation  des  hommes 
réunis  en  fociété  , & de  leurs  propriétés 
civiles.  En  vain  les  Miniftres  des  loix  veil- 
leront a ce  que  perfonne  n’attente  aux  biens 
ou  a la  vie  d un  citoyen,  li  ce  citoyen  abrégé 
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fes  jours  & dillîpe  fes  biens  dans  des  plaifirs 
déréglés  ; fi  infenfible  aux  avantages  & aux 
douceurs  de  la  fociété  , il  en  détruit  les 
agrémens  par  la  véhémence  de  fes  pallions, 
la  témérité  de  fes  difcours  & la  brutalité  de 
fon  caraétere.  La  morale  qui  n’eft  qu’une 
réglé  de  tradition , mais  fondée  fur  l’intérêt 
continuel , nous  fait  éviter  ces  égaremens  ; 
elle  nous  fecourt  & nous  aide  ; elle  réglé 
nos  démarches  dans  toutes  les  circonftances 
de  la  vie  ; elle  nous  conferve , nous  fou- 
tient  dans  les  cas  infinis  où  les  loix  politi- 
ques & les  loix  civiles  ne  peuvent  s’étendre 
& nous  protéger. 

Il  faut  que  les  mœurs  foient  plutôt  con- 
fier vées  par  les  loix,  que  dirigées  par  elles; 
elles  ne  peuvent  s’établir  par  la  contrainte , 
mais  feulement  par  l’opinion  de  ce  qui  eft 
bien.  Ce  font  les  mœurs  qui  retiennent  de 
loin  tous  les  citoyens  , & chacun  d’eux  en 
particulier  , dans  les  bornes  utiles  à la  fo- 
ciété. La  fanélion  des  mœurs  eft  dans  l’opi- 
nion, & l’opinion  dépend  des  chofes  que 
Ion  fient,  que  l’on  voit  ôc  que  l’on  éprouve; 
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c eft  par  conséquent  le  plus  grand  r effort 
qui  puiffe  agir  fur  la  Société.  Quand  l’édu- 
cation des  enSans  eft  Sagement  dirigée  , leur 
conduite  Se  réglé  d elle-même  par  J’expé- 
nence  , & ils  s’accoutument  aux  bonnes 

mœurs  par  l’ignorance  de  tout  ce  qui  les 
détruit.  • 

La  décadence  des  mœurs  eft:  une  Suite 
ordinaire  des  vices  & des  malheurs  du  Gou- 
vernement ; car  dans  un  Gouvernement 
qui  n eft  point  corrompu  , l’homme  qui 
voudrait  s’écarter  de  la  vertu , y eft  bientôt 
ramené  par  l’exemple  du  travail,  & Ses  be- 
soins journaliers,  auxquels  la  corruption  des 
riches  ne  peut  fournir  l’occafion  de  Satis- 
faite, éloignent  de  lui  les  vices  qui  naif- 
Sent  du  loifir.  Heureux  les  pays,  heureux 
les  peuples  où  l’on  ne  connaît  point  cette 
Source  fatale  du  malheur  ôc  de  l’ennui. 

Les  mœurs  ne  commandent  point.  Si 
leurs  préceptes  Se  trouvaient  écrits  dans 
le.,  loix  , ils  agiraient  moins  puilTamment  : 
ces  préceptes  ne  peuvent  être  bien  obfervés 
que  par  ceux  qui  les  ont  appris,  en  prati- 
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quant  tout  ce  qui  en  eft  l’objet,  & en  con- 
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tractant  l’habitude  des  actions  utiles  à foi- 
même  & aux  autres. 


« Les  mœurs  confeillent  alors  que  la  loi 
» fe  tait , difait  un  Philofophe  à des  peuples 
» nouveaux , n’attendez  pas  que  la  loi  vous 
» ordonne , foyez  fi  éloignés  de  tout  ce 
» qu’elle  condamne , que  vous  ne  puifilez 
» jamais  appréhender  fes  menaces.  Defcen- 
» dez  dans  votre  cœur,  interrogez  la  nature, 
» elle  vous  dira  d’être  compatiffant,  humain; 
» la  facilité  que  vous  trouverez  à conferver, 
» à embellir , à augmenter  les  objets  fur 
» lefquels  vous  porterez  les  combinaifons 
» de  votre  efprit  & le  travail  de  vos  mains , 
» vous  rendra  laborieux , & ceux  qui  vous 
» auront  enfeigné  le  travail , obtiendront 
» vos  refpeéts  ; fi  vous  connaiffez  le  foin 
» d’inventer  , de  faire,  ou  d’acquérir,  fi 
» vous  chériffez  votre  propriété  , les 
» juges  du  peuple  feront  à vos  yeux  les 
» dieux  de  la  paix  : enrichis  par  le  travail, 
j)  vous  deviendrez  généreux;  chaque  inf- 
» tant  d’une  vie  occupée  augmentera  votre 
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» bonheur,  vous  vous  eftimerez  vous-mêmes^ 
3>  6c  votre  elprit  n aura  ni  le  temps , ni  le 
» pouvoir  de  fe  livrer  à des  penfées , à des 
» defleins  indignes  de  Fellime  des  autres; 
» n ayant  ni  chagrins , ni  ennuis , ni  re- 
^ niords , la  paix  Ôc  la  gaieté  vous  accom— 
» pagneront  toujours , ôc  vous  rendront 
» plus  agréables  6c  plus  vifs  les  courts  mo- 
» mens  du  plaifir;  citoyen  utile , obligeant 
» ami  , fils  refpeélueux , heureux  époux  , 
» pere  tendre , tous  vos  jours  feront  déli- 
» deux  , 6c  les  leçons  de  l’expérience  vous 
» apprendront  enfin  que , quand  on  n’eft 
» point  né  dans  le  brigandage,  dans  la  mifere 
» ou  l’inadiondes  villes  fuperbes  6c  corrom- 
» pues , ni  fous  le  glaive  enfanglanté  des 
» tyrans , il  eft  bien  facile  ôc  bien  doux 
» d’acquérir  ôc  de  conferver  des  moeurs.  » 

f « . 

La  Morale  eft  donc  la  fcience  des  hommes, 
& fur-tout  celle  des  Princes,  puifque  non- 
feulement  ils  font  hommes  ôc  obligés  de 
fe  conduire  d’une  maniéré  conforme  aux 
réglés  communes  de  la  fociété , mais  qu’ils 
doivent  auffi  commander  à des  peuples 

entiers , 
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entiers , ce  qui  les  oblige  de  fe  connaître 
eux-mêmes  , & de  connaître  les  autres.  Us 
doivent  étudier  les  pallions , les  vertus  » 
& l’ufage  de  la  Morale  étant  continuel 
l’étude  doit  en  être  continuelle.  Elle  ne 
faurait  commencer  trop  tôt , parce  qu’0n 
ne  faurait  trop  tôt  commencer  à fe  con- 
naître , & elle  eft  d’autant  plus  facile , que 

tout  y peut  fervir.  On  trouve  par-tout  les 
hommes  & leurs  défauts. 

Les  Princes  doivent  être  inftruits  des 
véritables  principes  de  la  Morale  & en  con- 
naître la  neceffité.  Leurs  Maîtres  doivent 
s attacher  à la  leur  rendre  aimable  & pré- 
cieufe  , en  leur  mettant  fous  les  yeux  le 
tableau  de  la  vie  de  la  plupart  des  Grands. 
Modernes  ou  anciens , tout  doit  fervir  à 
cette  utile  leçon  ; ils  y verront  un  nombre 
infini  de  Princes  & de  Grands  qui  ont  palTé 
pu  paffent  leur  vie  dans  une  ignorance 
terrible  de  ce  qui  leur  eft  le  plus  important, 
qui  ne  favent  régler  leurs  démarches  ni 

leurs  aérions,  & croient  n’avoir  à s’occuper 

<|uç  de  leurs  pallions  ôc  de  leurs  plailîrs , ou 
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de  deffeins  ambitieux  dont  ils  font  incapa- 
blcs  de  prévoir  les  iflues  ; ils  confument 
les  années  dans  les  tourmens  de  l’efprit,' 
dans  les  agitations  de  la  folie  ôc  dans  des 
illu fions  continuelles.  Les  revers  fe  fucce* 
dent,  le  dégoût,  le  luxe , la  tyrannie  arri- 
vent à leur  fuite , ôc  bientôt  après  ceux-ci  « 
la  mort  qui  les  furprend  dans  les  regrets 
d’avoir  il  mal  vécu.  Henri  III  s’enivrant  de 
faux  plaifirs  avec  fes  flatteurs  & fes  favoris, 
laifle  ufurper  le  Gouvernement  par  les 
Guifes  j il  eft  tout-à-la-fois  débauché , 
dévot  Ôc  fuperftitieux  , ôc  ne  craint  point 
de  fouiller  la  majefté  royale  en  ordonnant 
l’aflafilnat  de  fou  principal  ennemi.  Au 
lieu  de  réprimer  les  défordres  publics  par  fon 
exemple, fa  fageffe  ôc  fon  courage,  il  perd  un 
temps  précieux  à jouer  dans  des  procédions 
folemnelles  ôc  fcandaleufes  le  rôle  de  Pé- 
nitent. Il  fait  la  guerre  à fon  beau-frere  , 
il  fe  réunit  à fes  ennemis  pour  exterminer 
les  derniers  rejettons  de  fa  famille,  ôc  eû 
enfuite  trop  heureux  de  retrouver  le  fecours 
de  celui  dont  il  avait  réfolu  la  perte;  enfin 
il  expire  lui-même  fous  le  couteau  d’un 
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a&lTm  fanatique,  qui  le  délivre  de  fon. 
inutile  & fatiguante  vie.  Croira-t-on  qu’il 
avait  retenu  quelques  connaiffances  de 
Morale  , & que  la  perfide  & verfatile 
Mè'dicis  eût  permis  de  donner  à fes  fils 
quelques  élémens  de  la  véritable  vertu  ? 
Non,  cet  âge  était  le  fiecle  de  la  fuperf- 
tition,  du  crime , & l’on  appliquait  le  nom 
de  mœurs  aux  chofes  qui  leur  font  le  plus 
opp o fées.  Perfonne  ne  favait  ce  qu’il  de- 
vait à lui-même  & aux  autres  ; on  fe  devait 
tout  entier  à la  fa&ion  & aux  commande- 
mens  criminels  & facrés  des  vils  inftru- 

mens  de  1 ambition  de  quelques  fcélérats 
puiffans. 

Quelle  vafte  & noble  étude  pour  un 
Prince  que  celle  de  la  Morale  ! Il  faut  qu’il 
foit  inftruii,  ut  des  devoirs  généraux  des 
Hommes , & des  devoirs  particuliers  des 
Princes , & de  1 alliance  de  ces  devoirs. 
C eft  par-la  qu  il  peut  prévenir  cet  oubli 
malheureux  où  les  Grands  tombent  infen- 
iiblement , de  ce  qui  leur  eft  commun  avec 
tou*  les  autres  hommes , en  n’attachaiic 
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follement  leur  imagination  qu’à  tout  ce  qui 
tes  en  diltingue.  Par  les  leçons  fages , on 
rtra  comprendre  au  jeune  Prince  la  véri- 
table nature  de  fon  rang  & celle  de  la 
liberté  civile,  ce  que  c’efl  que  la  grandeur, 
fon  origine  , & enfin  ce  que  les  hommes 
fe  font  propofé  en  letabliffant  au  - deffus 
deux  ; ce  qu’elle  a de  réel,  & ce  quelle  a 
de  vain  ; ce  que  les  inférieurs  doivent  aux 
Grands  ce  que  les  Grands  doivent  au  Peu- 
ple , & ce  qui  peut  les  rabaïjfer  ou  les  élever 
dans  l'eftime  publique. 


sfflrseas 


DISCOURS  II. 

De  la  conduite  que  les  Princes  doivent 

tenir. 

-L’affection  des  hommes  eft  néceffaire 
dans  l’emploi  auquel  les  Princes  font  ap- 
pelles ; c’efl:  à eux  de  s’inftruire  de  ce  qui 
l’attire  ou  de  ce  qui  l’éloigne  , de  ce  qui 
gagne  ou  aliéné  les  cœurs  , de  ce  qui  plaît 
ou  déplaît  aux  hommes  fages.  Quelles  obli- 
gations ne  doivent  - ils  pas  avoir  à ceux 
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qui  leur  découvrent  les  fources  cachées  de 
ce  s différens  effets,  & les  fecrets  refforts 
qui  peuvent  caufer  les  mouvemens  d’affé&a- 
tion , d’eftime  ou  de  mécontentement. 

Les  Grands  font  obligés,  par  leur  con- 
dition même,  d’être  dans  un  exercice  con- 
tinuel de  politeffe  & d’urbanité.  Mais  la 
politeffe  n’efl,  pour  la  plupart  d ’entr’eux, 
qu'un  vain  amufement^  & l’urbanité  plus 
vrais  & plus  affeâueufe , neft  prefqueplus 
en  ufage.  Un  défaut  choquant  & très- 
commun  parmi  les  Grands } eft  de  pratiquer 
Inégalement  la  politeffe  > d’avoir  des  dé- 
monftrations  extrêmes  de  complaifance 
pour  les  uns  , & de  fe  permettre  des  mou- 
vemens de  fierté  à l'égard  des  autres.  Sou- 
vent malgré  leurs  défirs^  ils  fe  font  moins 
aimer  que  haïr  ; ils  réuniraient  mieux  s'ils 
pratiquaient  dans  d'autres  vues  les  offices 
oe  civilité  > & s'ils  avaient  plus  d’urbanité 
que  de  politeffe.  L'urbanité  dans  un  Prince 
prend  facilement  le  caractère  d’un  exercice 
continuel  de  vertu , 6c  produit  infaillible- 
ment l’effet  qu'il  doit  s’en  promettre , c’eft* 
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à-dire,  de  fe  faire  aimer  du  Peuple.  Il  faut 
les  accoutumer  à l’urbanité  dès  leur  en- 
fance, mais  d une  maniéré  fi  proportionnée 
a leur  âge,  qu  ils  ne  s’en  apperçoivent  pas. 
Il  faut  tâcher  de  leur  inculquer  peu  à peu 
tous  les  principes  de  morale  avant  qu’ils 
fâchent  qu’il  y ait  une  morale  , ni  qu’on 
ait  eu  defîein  de  la  leur  apprendre.  C’eft 
1 entreprife  d un  grand  homme  que  de  fe 
proportionner  ainfi  à l’elprit  des  enfans  ; & 
le  bon  Montaigne  dit,  avec  raifon , c'ejl 
V effet  d'J  une  ame  bien  forte  & bien  élevée , 
de  fe  pouvoir  accommoder  à ces  allufions 
pue/ îles.  Faire  un  difcours  de  morale  elt 
une  cnofe  facile , & il  n’y  a ni  fi  trille  pé- 
dant, ni  fi  médiocre  prédicateur,  qui  ne 
puiffe  difcourir  trois  heures  fur  ce  valle 
fujet  ; mais  rapporter  à des  inflruélions  mo- 
rales tous  les  objets  qui  le  prélentent  fans 
qu  un  enfant  s’en  apperçoive  & en  foit 
fatigué  , c’ell  un  art  dont  peu  de  Philofo- 
phes  font  capables. 

Il  y a deux  chofes  à remarquer  dans  les 
Vices  j le  dérèglement  qui  les  rend  nuifibles 
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à la  fociété  ; la  fottife  ou  le  ridicule  qui  les 
rend  méprifables  aux  hommes.  Si  les  enfans 
n’ont  point  l’efprit  allez  formé  pour  bien 
fentir  la  première , on  peut  leur  faire  com- 
prendre la  fécondé  par  mille  traits  ingé- 
nieux que  les  occafions  fourniffent  à un 
homme  éclairé.  Ainfi  en  leur  faifant  mé- 
prifer  les  vices  comme  ridicules , on  les 
préparera  à les  haïr  comme  contraires  à 
l’intérêt  public. 


Le  temps  de  la  jeunefle  eft  prefque  le 
feul  où  la  vérité  peut  être  montrée  aux 
Princes  avec  quelque  liberté  : elle  les  fuit 
tout  le  refte  de  leur  vie  ; ceux  qui  les  en- 
vironnent font  nécelfairement  conduits  à 
les  tromper , par  la  crainte  qu’ils  ont  de 
leur  déplaire , & leur  vie  n’eft  qu’un  fonge 
où  ils  ne  voient  que  des  objets  faux  & fous 
de  faux  afpeêts.  L’homme  chargé  d’inftruire 
& délever  un  Prince,  doit  regarder  par 
confequent  fon  Eleve  comme  prêt  à être 
environné  d’une  nuit  où  la  vérité  l’aban- 
donnera. Il  faut  donc  qu’il  tâche  d’imprimer 
d’avance  dans  l’efprit  de  ce  jeune  Prince 
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ce  qui  lui  eft  indiJpenfable  pour  fe  bien 
conduire  dans  le  s ténèbres  dont  fa  condi- 
tion 1 enveloppe  par  une  néceffité  fatale. 

Il  ne  faut  pas  fe  borner  à lui  éclairer  l’ef- 
pnt  par  des  principes  qui  lui  fervent  de 
guide,  mais  il  faut  lui  infpirer  un  ardent 
amour  de  la  vérité  & un  extrême  defir  de 
n’être  point  trompé  : il  comprendra  bien 
qu  il  eft  impoffible  qu’il  ne  le  foit  pas  , s’il 
ne  fait  voir  à ceux  qui  l’approcheront  qu’il 
n’aime  rien  tant  que  la  vérité,  & qu’il  fait 
découvrir  & punir  le  menfonge  & la  trom- 
perie. 

» 

L~s  mechans  font  bien  difficiles  à recon* 
naître  dans  les  pays  policés , & fur-tout  en 
France.  Dans  les  temps  ou  les  vices  étaient 
moins  frequens , on  ne  prenait  pas  tant  de 
peine  a les  cacher  fous  des  voiles  honnêtes,) 
L’habitude  de  la  perverfité  devait  néceffai- 
rement  introduire  dans  une  nation  fpiri- 
tuelle , tous  les  changemens  de  langage  qui 
pouvaient  adoucir  les  expreffions  qui  la 
caradlérifent.  La  plus  grande  difficulté  n’eft 
pas  de  fe  tenir  en  garde  contre  les  hommes 
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pervertis , il  faut  encore  qu’un  Prince  fe 
défende  des  infinuations , des  ignorans  ôc 
des  hommes  à préjugés. 

La  plupart  des  gens  de  Cour  trom-* 
pent  les  Princes  de  deffein  prémédité  ; ce-  I 

pendant  il  en  eft  quelques-uns  qui  ne  font 
que  leur  communiquer  leur  propre  erreur; 
ayant  lelprit  rempli  de  faulfes  idées, de  fauffes 
opinions,  que  pourrait-on  attendre  d’eux? 

Les  Princes  étant  obligés  de  vivre  dans 
un  commerce  continuel  avec  ceux  qui  ha- 
bitent leur  Cour , font  par  conféquent 
expofés  { fi  leur  éducation  & la  grandeur 
de  leur  caraétere  ne  peuvent  les  en  garantir) 
à réunir  à eux  toutes  les  erreurs  & les  idées 
fauffes  qui  font  répandues  & féparées 
parmi  les  autres  hommes.  Il  faut  donc  leur 
apprendre  à fe  garantir  non-feulement  de  la 
tromperie  volontaire  que  les  hommes  artifi- 
cieux &;  intereflés  mettent  en  ufage,  mais 
encore  de  toutes  les  erreurs  de  bonne  foi 
qui  fe  communiquent  par  les  difcours 
1 ignorance  & les  préjugés  de  ceux  avec 
qui  ils  feront  obligés  de  vivre,  & qui,  rem- 
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plis  eux-.memes  de  fauffetés  qu’ils  ne  con« 
naîffent  pas , les  font  palier.,  fans  le  favoir , 
dans  1 efprit  de  ceux  qui  les  écoutent. 

Je  foutiens  que  ces  hommes,  quoique 
moins  criminels  , font  plus  dangereux  que 
les  trompeurs  de  profefîion.  En  effet  les 
trompeurs  fe  bornent  à ôter  à celui  qu’ils 
veulent  tromper  la  connaîffance  de  quel- 
ques faits  ; mais  les  autres  lui  ôtent  en 
outre  la  connaîffance  des  principes  par  les- 
quels ont  doit  juger  des  faits.  Les  uns  font 
en  détail  des  larcins  a fa  juftice;  les  autres 
lui  dérobent  fon  équité  même. 

C efl  ainfî  que,  par  mille  fauffes  maximes, 
un  Prince  peut  fe  laiffer  corrompre  & l’ef- 
prit  & le  cœur.  Il  faut  donc  lui  enfeigner 
a fe  tenir  en  garde  contr’elles , & à regarder 
comme  le  plus  grand  des  malheurs , celui 
u être  privé  des  lumières  de  la  vérité  par 
lefquelles  il  doit  conduire  fa  vie.  Ce  foin 
n efl  pas  moins  néceffaire  que  celui  de  con- 
naître fes  défauts  & de  fe  fervir  de  toutes 
fortes  d’occafions  pour  les  réprimer,  ou 
les  affaiblir , en  fortifiant  les  bonnes  qua- 


iké s qui  y font  oppofées , 6c  de  diftinguer 
les  défauts  paffagers,  & qui  peuvent  dif- 
paraître  avec  l’âge  5 de  ceux  que  l’âge  ôc 

les  paillons  peuvent  augmenter. 

\ 

On  doit  moins  s’attacher  à le  préferver 
des  chûtes , car  on  ne  faurait  les  prévoir 
toutes  , qu’à  lui  inculquer  des  principes  & 
des  vertus  , qui  lui  fervent  à s’en  relever. 


DISCOURS  III. 

De  l’influence  des  fens  fur  quelques  affections 
morales , des  plaifirs  & de  V ennui. 


-L  n travaillant  à former  le  caraétere  des 
Princes,  leur  efprit  & leur  cœur,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  développer  leur  tem- 
pérament , & de  les  rendre  robuftes , & 
par  les  exercices , & par  une  maniéré 
de  vivre  fimple  & falutaire  ; car  en  vain 
recommanderait  - on  la  patience  à celui 
que  la  faibleffe  & la  mobilité  de  fes  nerfs 
rendent  prompt,  irafcible  & incapable  de 
toute  occupation  tranquille  ; en  vain  ordon- 
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itérait- on  de  lever  des  fardeaux  à celui  qui  ; 
par  fa  conftitution  délicate,  ne  faurait  fup- 
porter  tout  ce  qui  eft  pénible. 

En  négligeant  de  former  par  degrés  le 

rj  | . jeunes  gens,  ilen^éfultc 

des  défauts  incorrigibles,  puifqu’ils  ont  une 

caufe  permanente  dans  le  corps.  La  force 
des  penfées  de  l’homme  robufte  s’accroît 
dans  la  folitude  : les  forées , les  monta- 
gnes , le  cours  fuperbe  des  fleuves , l’afpeéh 
du  la  mer  font  naître  en  lui  des  idées  vaftes , 
énergiques,  fublimes;  ces  grands  objets  fur 
leiquels  il  médite , lui  fervent  de  terme 
de  comparaifon  pour  juger  d’une  infinité 
d’autres  objets importans.  C’eft-làque,  jouif- 
lànt  de  toutes  les  racultés  & des  véritables 
prérogatives  de  l’homme , il  apprécie  , & le 
monde  & la  vie , remonte  à l’origine  des 
empires,  & ofe  en  mefurer  les  fondemens , 
rend  hommage  aux  héros  & aux  fages  , & 
voue  toute  fa  haine  aux  méchans  & aux 
tyrans,  qui  fe  font  une  étude  d’aflervir  & 
de  dégrader  1 humanité  pour  fe  rendre  eux- 
mémes  plus  malheureux  que  ceux  qu’ils 
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oppriment.  La  folitude  produit  un  effet 
différent  fur  un  homme  d’une  conftitution 
faiole  ; elle  lui  caufe  bientôt  de  l’ennui 
Livré  à lui -même,  toutes  fes  penfées  fê 
reflentent  de  fon  mauvais  tempôrament 
& font  faibles  comme  lui  : quelques  grands 
que  foient  les  objets  qui  fe  préfentent  à fes 
yeux , ils  ne  le  remuent  point  affez  vive- 
ment, & fi- tôt  qu’il  ceffe  d’être  agité  par 
autrui  & provoqué  par  le  tumulte  que  l’on 
appelle  piaifir  du  monde,  l’ennui  le  gagne 
& ne  le  quitte  plus. 


L ennui  n eft  pas  feulement  une  fouf- 
france  morale  qui  conduit  à des  aérions 
inutiles  , & des-lors  prefque  toujours  nui- 
fibles  ou  dangereufes  ; il  eft  accompagné 
d’un  refferrement  de  cœur,  d’une  anxiété, 
qui  eft  réellement  une  peine  phyfique.  II 
eft  bien  effentiel  d’inftruire  un  Prince  à s’en 
préferver & à s’en  guérir;  car  cette  anxiété 
entraîne  avec  elle  une  grande  indifférence 
fur  les  peines  & les  malheurs  des  autres 
hommes,  une  efpece  d’infenfibilité  pour 
tout  ce  qui  n’eft  pas  foi-mêtpe.  Dans  cct 
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e^at , il  eft  rare  qu’un  homme  piaffant  ne 
foit  pas  prêta  fe  laifTer  aller  à l’injuftice, 
s il  peut  efperer  de  cette  démarche  une 
commotion  qui  le  faffe  fortir  de  cet  ennui, 
fon  cruel  ennemi. 

Un  citoyen  fe  réjouiffait  en  apprenant 
qu’un  méchant  Roi  faifait  préparer  des 
fêtes  qui  devaient  coûter  des  fomrnes  im~ 
menfes.  Prenez  patience,  difaic-iî,  cet  ar- 
gent ne  fera  pas  entièrement  perdu  , il 
fera  gagner  beaucoup  de  gens , & fera  dis- 
tribué dans  le  Peuple.  Tandis  que  la  Cour 
fera  livrée  à ces  amufemens , les  gens  ver- 
tueux pourront  dormir  en  paix , & les 
plaints  , en  charmant  l’ennui  qui  tour- 
mente les  Grands,  adouciront  leurs  cœurs. 
Moi  je  penfe  tout  autrement  : les  plaifirs 
bruyans  font  le  vain  & flérile  bonheur  des 
gens  qui  ne  fentent  rien  , & qui  croient 
qu’étourdir  fa  vie,  c’efl  en  jouir:  les  hommes 
qui  ne  fauraient  être  un  moment  en  paix 
avec  eux-mêmes  & qui  ont  befoin  d’être 
diftraits  fans  celfe  par  de  vives  agitations , 
font  fujets  à la  dureté  de  cœur,  qui  efl  le 
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premier  degré  de  la  cruauté.  JJfez  l’Hiftoire 
des  Empereurs  de  Rome,  vous  y verrez  les 
tyrans  s’étourdir  dans  les  fêtes , tandis  que 
leurs  Centurions  faifaient  couler  de  tous 
côtés  le  fang  le  plus  précieux. 

La  colere  , 1 impatience  & la  crainte 
tiennent  ainfi  que  l’ennui,  à la  conftitution 
organique  , prefqu  autant  qu’aux  erreurs 
de  i’efprit.  Elles  produifent  toutes  leurs 
impreffions  dans  les  organes  des  fens  , 
& ces  impreffions  fe  répètent  & fe  com- 
muniquent à 1 efprit  par  une  habitude  vi- 
cieufe  jufqu’à  un  degré  où  il  n’eft  plus 
poffible  d’en  réprimer  les  effets.  Il  eft  donc 
bien  néceffaire  de  diminuer  dans  un  Prince 
pendant  qu’il  eft  jeune,  les  lignes  extérieurs 
de  l’impatience , de  la  colere  & de  la 
crainte;  de  1 accoutumer,  même  avec  le 
temps , à fùpporter  les  objets  qui  lui  cau- 
saient d’abord  ces  mouvemens , de  peur  que 
es  organes  , faciles  à provoquer  de  cette 
maniéré  , ne  fervent  à faire  réuffir  les  em- 
bûches des  trompeurs , & à le  précipiter 
dans  des  malheurs  irréparables. 
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Un  Philofophe  Anglais  dit  que  l’ennui 
des  Princes  a caufé  de  plus  grands  ravages 
que  la  colere  des  flots , les  déluges  & les 
guerres  civiles  ; il  ne  faut  pas  croire  que 
les  fêtes , les  divertiflfemens  faftueux  puif- 
fent  guérir  ce  mal  li  funefte  à l’univers  ; 
on  ne  peut  l’écarter  que  par  la  fuite , & la 
variété  des  occupations  férieufes.  L’homme 
eft  né  pour  penfer  & agir.  Le  projet  de  bien 
faire,  & l’exécution  journalière  de  ce  projet 
lui  procurent  les  feuls  plaiflrs  auxquels  il 
puiffe  être  long-temps  fenflble.  Quel  plai- 
fir  eft  comparable  à celui  d’un  pere  qui 
voit  grandir  & profpérer  fes  enfans  qui  le 
béniiTent  ? Il  n’en  eft  qu’un  feul,  c’eft  celui 
d’un  Prince  qui  voit  fleurir  les  campagnes 
& multiplier  fes  fujets  parmi  lefquels  la 
mendicité  a été  détruite  par  fes  foins  ; qui 
voit  s’élever  de  nouvelles  manufactures  ; 
dont  la  Cour  eft  ennoblie  par  les  favans  & 
les  fages  qui  y font  honorés  ; dont  les  ports 
font  remplis  de  vaifleaux  & les  villes  de 
monumens  fuperbes  qui  attellent  la  gloire 
que  les  arts  ont  méritée  fous  fon  régné. 
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Des  dignités  & de  la  grandeur 

T ■ ':î  ' ' ;;  * 

4Ua  grandeur  entraîne  les  Princes  à des 
défauts  effentiels.  Elle  les  porte  à fe  mé- 
connaître & à s’imaginer  que  tous  les  avan- 
tages dont  ils  jouiffent  leur  font  dus,  & 
font  une  partie  de  leur  être  ; elle  les  em- 
pêche de  fe  confidérer  dans  l’égalité  natu- 
relle d’un  homme  à un  autre,  lorfque  cela 
leur  deviendrait  nécelTaire.  Rempilant 
leur  penfée  des  avantages  extérieurs  qui  y 
font  attachés , ils  font  peu  de  cas  des  qualités 
r el  es  & eflimables  du  caraétere  & de 
1 efprit  ; ils  croient  que  le  titre  de  Prince 
leur  fuffit  pour  obtenir  toute  forte  d’eftime 

LterT  î & kS  à ^ «b 

cience  d application  & de  vertu.  Enfin 
a con  mon  de  Prince  leur  donnant  le 
pouvoir  de  fatisfaire  leurs  inclinations,  plu. 
feurs  font  entraînés  à abufer  de  ce  pouvoir 
en  s abandonnant  à toutes  fortes  d’excès ? 

F '* 
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d’où  ii  réfulte,  qu’au  lieu  de  mettre  leur 
grandeur  à fervir  les  hommes , ils  la  font 
confifter  à les  traiter  avec  outrage , & à 
les  dépouiller  de  leurs  droits  naturels.  Heu- 

V r ». 

reux  les  Princes  dont  le  caraétere  & le 
cœur  font  fi  bien  formés , que  la  flatterie 
des  Courtifans  ne  faurait  les  entraîner  dans 
ces  égaremens. 
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Henri , Prince  de  Galles , fils  de  Jac- 
ques Ier,  Roi  d’Angleterre,  étant  à la  chafife, 
le  cerf  qu’il  poursuivait  traverfa  une  route 
où  paflait  un  Boucher,  fuivi  d’un  très-gros 
chien  : le  cerf  était  prefque  rendu , le  chien 
l’abattit  & le  tua.  L’équipage  étant  arrivé, 
tous  les-chafleurs  de  la  fuite  du  Prince 
crurent  lui  faire  leur  cour,  en  excitant  fa 
eolere  contre  le  Boucher;  mais  il  leur  ré- 
pondit fans  émotion , qu  il  ne  croyait  pas 
qu’il  y eût  de  la  faute  de  ce  pauvre  homme. 
Si  pareille  chofe , ajouta  quelqu’un , arri- 
vait au  Roi  votre  pere  , il  en  ferait  bien 


( i ) Vie  de  Henri,  Prince  de  Galles,  par  Birch,  Secre- 


îtÿre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
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irrité  : « Partons  , Meilleurs  , dit  froide- 

” ment  Ie  Prince>  îe  ne  connais  point  de 
» piaifir  qui  vaille  la  peine  que  l’on  fe  mette 
» en  colere.  » 

t 

Pour  qu’un  Prince  connâiffe  fa  véritable 
condition , il  faut  qu’il  la  confidere  fous  * 

lafpe&  que  lui  indiquera  la  fiêtion  fuivante. 

Un  voyageur  fut  jetté  par  la  tempête 
dans  une  ifle  inconnue,  dont  les  habitans 
cherchaient  un  nouveau  Roi,  le  leur  ayant 
difparu  un  jour  qu’il  avait  été  fe  baigner 
au  bord  de  la  mer.  Comme  cet  étranger 
avait  une  figure  noble  & impolànte  , le 
Peuple  s accorda  à le  reconnaître  pour  Roi. 

Il  fut  d’abord  tenté  de  refufer  le  diadème  j 
mais  bientôt  fe  prêtant  à fa  bonne  fortune! 
il  confentit  à recevoir  tous  les  refpefts  qu’on 
voulut  lui  rendre. 

_ Cependant  il  ne  pouvait  oublier  fa  con- 
dition naturelle  , fon  naufrage  & tout  ce 
qui  1 avait  précédé  : il  favait  intérieurement 
qu  il  n était  qu  un  homme  ordinaire  ; & 
quoiqu  il  agît  en  Pvoi,  il  ne  pouvait  fe  diffi* 
muier  que  c était  le  hafard  qui  l avait  élevé  ' 1 
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à cette  place.  Il  cachait  cette  penfée,  maïs 
elle  ne  fortait  point  de  Ton  efprit  : c’était 
avec  les  attributs  de  la  royauté  qu’il  parlait 
au  Peuple  , & traitait  avec  lui,  mais  c’était 
en  qualité  d homme  privé  qu’il  traitait  avec 
lui-même  ; & par  cette  jufte  diftinôtion  , il 
fe  fit  chérir  de  fes  nouveaux  Sujets,  ôc  fit 
admirer  fa  fageffe  & fa  jufiice. 

Un  Prince  ne  doit  pas  s’imaginer  que  ce 
foit  par  un  moindre  hafard  qu’il  jouit  du 
pouvoir  & des  biens  attribués  à fa  grandeur 
& à fa  dignité.  Il  n’a  de  lui-même,  ou  par 
fa  nature,  aucun  droit  au  trône,  non  plus 
que  ce  voyageur.  Il  ne  doit  non-feulement 
fon  rang  , mais  même  fon  exiftence  , qu’à 
une  infinité  de  hafards.  Sa  naiflance  dé- 
pend d’un  mariage,  ou  plutôt  des  mariages 
de  tous  ceux  dont  il  defcend  : & d’où  dé- 
pendent ces  mariages?  d’une  vifite,  d’un 
traité  , d’une,  guerre  , fouvent  d’un  difcours 
frivole,  & de  mille  circonftances  impré- 
vues. 

Il  tient , dit  -il , fon  héritage  , fa  puif- 
fance , fon  fceptre  de  fes  ancêtres  ; mais 


/ 
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neft-ce  pas  par  mille  hafards  que  ceux-ci  les 
ont  acquis,  & les  lui  ont  confèrvés  ^ mille 
autres  non  moins  habiles  , non  moins 
vaillans,  non  moins  fages , iront  pu  les 
acquérir,  ou  les  ont  perdus  après  les  avoir 
acquis.  S’imaginera-t-il  que  c’eft  par  quel- 
que loi  naturelle  que  tant  de  biens  & de 
pouvoir  ont  palfé  de  Tes  ancêtres  à lui  ? 
Cela  n en  pas  véritable.  Cet  ordre  fuccefiif 
n eft  fonde  que  fur  la  feule  volonté  des  Lé- 
giflateurs  qui  ont  pu  avoir  de  bonnes  rai- 
fons  pour  1 établir , mais  qui  certainement 
n auraient  pas  été  plus  contredits  , s’ils 
avaient  établi  le  contraire  ; d’ailleurs  , en 
regardant  le  dioit  de  la  fucceffion  au  trône, 
comme  plus  avantageux  qug  l’ufage  éleêïif, 
aucun  des  motifs  qui  1 ont  fait  établir , ou 
qui  doivent  le  faire  préférer,  n’efl:  pris. d’un 
droit  naturel  qu  un  homme,  ou  une  famille 
prnffe  avoir  fur  les  autres.  S’il  avait  plu  aux 
Légifiateurs  d ordonner  que  les  droits  de 
fouveraineté  après  la  mort  des  Rois  retour- 
neraient a la  République , les  héritiers  de 

ces  Rois  n auraient  aucun  droit  de  s’en 
plaindre* 
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Leur  titre  n’efî:  pas  fondé  fur  la  nature*’ 
mais  fur  un  établiffement  humain  : une 
autre  opinion , un  autre  tour  d imagination 
dans  les  premiers  Légiflateurs  aurait  autre- 
ment décidé  de  leur  fort  ; & ce  n’eft  que 
le  hafard  qui  les  a fait  naître  avec  la  con- 
currence de  loix  favorables  à leur  égard  , 
qui  les  mettent  en  polfeflion  d’une  vafte 
puilfance. 

- f 
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A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  dire  que 
cette  puiffance  ne  leur  appartient  pas  légi- 
timement, & qu’il  foit  permis  àquelqu’autre 
de  la  leur  ravir  ; car  les  fociétés  ont  été 
obligées  de  faire  des  loix  pour  leur  propre 
intérêt  ; & quand  ces  loix  font  établies , 
c’eft  un  crime  que  de  les  violer.  Mais  ce 
qui  eft  abfolument  femblable  entre  l’homme 
deftiné  au  trône  par  là  nailfance , & ce 
voyageur  que  le  hafard  d’une  tempête  fait 
aborder  dans  une  ifle  pour  y être  élu  Roi , 
c’eft  que  le  droit  des  premiers  n’efi  point 
fondé,  non  plus  que  celui  de  ce  voyageur, 
fur  quelque  qualité  & fur  quelque  mérite 
qu’il  foit  en  eux,  & qui  les  eu  rend  dignes* 
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Leur  exiftence  naturelle  eft  d’elle 
indifférente  à l’état  de  marinier,  ou  à celui 
e Roi;  & il  njr  a nul  lien  naturel  qui 
i attache  a une  condition  plutôt  qu’à  une 
autre. 


Les  Princes  doivent  donc,  ainfi  que  ce 
fage  voyageur , avoir , pour  ainfi  dire  , une 
double  intelligence  ; & s’ils  agiffent  exté- 
rieurement avec  les  hommes  félon  leur 
rang , ils  doivent  reconnaître  fecrétement 
qu  iis  n’ont  rien  naturellement  au-deflus 
des  autres  hommes,  & que  leur  efpèce  eft 
a folument  pareille  ; que  par  conféquent 
dans  tout  ce  qui  eft  juftice  & droit  naturel , 

1 s doivent  fe  tenir  dans  une  parfaite  égalité. 
Us  ne  peuvent  être  eftimés  & chéris  de* 
chacun  de  leurs  fujets  en  particulier,  qu’au- 
tant  que  l’humanité,  en  général,  leur  eft  efti- 
mable  & chere.  Qu’ils  n’oublient  point  qu’ils 
ont  ommes,  car  c’eft  leur  état  naturel. 

Les  tyrans  , les  defpotes , veulent  que 
eurs  Peuples  foient  ignorans  ; les  favans 
& tous  ceux  qui  inftruifent  le  vulgaire  ’ 
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font  les  ennemis  qu’ils  redoutent  le  plus  ; 
car  ils  fe  perfuadent  que  le  Peuple  qui  les 
admire  , ne  connaît  pas  le  fecret  de  leur 
faibleffe  ; qu’il  croit  la  grandeur  un  droit 
ou  réel , ou  divin , ôc  les  confidère  comme 
étant  une  autre  nature  que  le  commun  des 
hommes.  Ils  abufent  de  cette  chimere  , ÔC 
attribuent  follement  au  refpeét  , tout  ce 
qu’ils  ufurpent  par  la  crainte  ; & fi  le  fabre 
du  J aniffaire  ne  vient  pas  leur  rappeller  qu’ils 
ne  font  que  des  hommes  > ils  s’oublient  eux- 
mêmes  , ôc  fe  croyent  des  Dieux. 

Que  dirait-on  de  cet  homme  échappé  du 
naufrage  , 6c  devenu  Roi  par  le  fuffrage 
des  Infulaires , s’il  venait  à oublier  telle- 
ment fa  condition  naturelle  , qu’il  s ima- 
ginât que  cette  couronne  lui  était  due  , 
qu’il  la  méritait , 6c  qu’elle  lui  appartenait 
de  droit  naturel  ôc  de  droit  divin  ? On 
admirerait  fa  fottife  ôc  fa  folie.  Mais  com- 
bien de  Princes  font  également  fous  6c 
paffent  une  inutile  vie  dans  l’oubli  d eux- 
même  , 6c  le  ftupide  mépris  qu’ils  ont  pour 
leurs  femblables. 
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La  plus  grande  partie  des  défauts  des 
Grands  ne  vient  que  de  ce  qu’ils  ne  connaip 

fent  point  ce  qu’ils  font  : leur  illufion  à cet 
égard  eft  quelquefois  . fi  complette  & fi  ri- 
dicule , qu’elle  éclate  à tous  momens,  & 
devient  un  objet  de  pitié , non-feulement 
pour  les  Philofophes,  mais  pour  les  Valets 
qui  les  approchent , & les  Flatteurs  qui  en- 
tretiennent & augmentent  leurs  égaremens. 
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Il  faut  que  les  Princes  lâchent  ceqifion 
leur  doit,  afin  qu  ils  ne  prétendent  pas  exiger 
des  hommes  ce  qui  ne  leur  eft  pas  dû. 
C eft  une  injuftice  évidente,  & que  cepeiv 
dant  ils  commettent  fouvent , parce  qu'ils 
en  ignorent  la  nature.  Une  telle  ignorance 
eft  bien  dangereufe  : car  malgré  que  la  plu- 
part des  hommes,  & fun-tout  ceux  qui  fré- 
quentent la  Cour,  paroiffent  infenfibles  ex- 
térieurement a toute  efpece  d'humiliation 
ou  a injure,  que  le  caprice  des  Princes  puiffe 
leur  faire  éprouver,  ils  en  confervent  inté- 
rieurement le  fouvenir  & le  relfentiment  ; 
& s ils  renferment  ce  relfentiment,  ce  n’eft 

que  par  crainte  & à caufe  de  Pimpuif- 

; 
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rait  une  extravagance  que  de  fe  refufer  à 
ces  devoirs.  Mais  le  Monarque  le  plus 
abfolu  ne  peut  rien  exiger  au-delà  ; & fi 
celui  qui  eft  à genoux  eft  illuftre  par  fon 
mérité,  & le  Monarque  dépourvu  de  vertu, 
il  ne  peut  , malgré  toute  fa  puiflance  , 
ufurper  l’eftîme  que  chacun  accorde  par 
préférence  a celui  qui  eft  à fes  pieds. 
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Le  mépris  & l’averfion  font  dus  aux 
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vices  ôc  au  défaut  de  vertus  fôt  les  hommes 
font  fi  peu  maîtres  à cet  égard  de  leur 
penfée  intime , que  les  plus  corrompus 
d’entr’eux  ne  peuvent  s’empêcher  de  haïr 
& de  méprifer  dans  les  autres  les  fentimens 
pervers  qu’ils  nourriiTent  en  eux-mêmes , 
& font  forcés  de  rendre  un  hommage  in- 
volontaire à la  vertu.-  Il  ferait  à propos 
qu’un  Prince  fe  perfuadât  que  chacun  de 
ceux  qui  lui  rendent  hommage , lui  dit  : 
«Je  ne  vous  refuferai  point  les  honneurs 
y>  & les  refpe&s  que  je  dois  à votre  titre , 
» ni  l’eftime  que  je  dois  à vos.  bonnes  qua- 
» lités , à votre  courage  ôt  à votre  fagefle  ; 
» mais  fi  vous  étiez  Prince  fans  être  homme 
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» de  mérite,  je  vous  ferais  de  même  une 
» exafte  juftice  : car  en  vous  rendant  les 
» devoirs  extérieurs  auxquels  les  loix  m’o- 
» bligent  envers  la  place  que  vous  tenez  / 

» dans  l’Etat,  je  ne  manquerais  pas  d’avoir 
» pour  vous  le  mépris  intérieur  que  mérite- 
» raient  vos  vices.  » 

• • ■'  - i ( 

_ e 

Le  Matéchal  de  Turenne  était  un  grand 
Général } dont  la  mémoire  fera  long-temps 
ellimee.  S il  avait  prétendu  jouir,  à caule 
de  Ion  mérite  , des  hommages  dus  à un 
Prince  , il  aurait  mal  entendu  fes  intérêts,1  j j 

& facrilie  fa  grandeur  naturelle  à une  céré- 
monie de  refpeét  vaine  & frivole  ; car  il 
ne  dépend  point  d’un  Prince  de  jouir  d’une 
gloire  égale  a celle  de  ce  grand  homme  , Si 

fans  l’avoir  mérité  comme  lui.  Un  Frince 
qui  ne  veut  pas  fe  contenter  de  voir  de 
bout  devant  lui  ceux  qui  viennent  à fa 
Cour  , & qui  veut  encore  qu’on  l’aime  & 
qu  on  1 eftime  , doit  regarder  tous  ceux  qui 
fe  préfentent  chaque  matin  à fon  lever, 
comme  autant  de  gens  qui  le  prient  de 
leur  faire  voir  les  qualités  qui  méritent 
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rait  une  extravagance  que  de  fe  refuler  à 
ces  devoirs.  Mais  le  Monarque  le  plus 
abfolu  ne  peut  rien  exiger  au-delà  ; & fi 
celui  qui  eft  à genoux  eft  illuftre  par  fon 
mérite,  ôc  le  Monarque  dépourvu  de  vertu , 
il  ne  peut  , malgré  toute  fa  puilfance  , 
ufurper  l’eftime  que  chacun  accorde  par 
préférence  à celui  qui  eft  à fes  pieds. 


Le  mép  ris  ôc  l’averfion  font  dus  aux 
vices  ôc  au  défaut  de  vertus;  & les  hommes 
fônt  fi  peu  maîtres  à cet  égard  de  leur 
penfée  intime , que  les  plus  corrompus 
d’entr’eux  ne  peuvent  s’empêcher  de  haïr 
ôc  de  méprifer  dans  les  autres  les  fentimens 
pervers  qu’ils  nourrilfent  en  eux-mêmes, 
ôc  font  forcés  de  rendre  un  hommage  in- 
volontaire à la  vertu.-  Il  ferait  à propos 


qu’un  Prince  fe  perfuadât  que  chacun  de 
ceux  qui  lui  rendent  hommage , lui  dit  : 
« Je  ne  vous  refuferai  point  les  honneurs 
» ôc  les  refpeéls  que  je  dois  à votre  titre , 
» ni  l’eftime  que  je  dois  à vos.  bonnes  qua- 
» lités , à votre  courage  ôc  à votre  fagefie  ; 
» mais  fi  vous  étiez  Prince  fans  être  homme 
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» de  mérite,  je  vous  ferais  de  même  une 
» exacte  juflice  : car  en  vous  rendant  les 
» devoirs  extérieurs  auxquels  les  loix  m’o- 
» bligent  envers  la  place  que  vous  tenez 
» dans  l’Etat,  je  ne  manquerais  pas  d’avoir 
» pour  vous  le  mépris  intérieur  que  mérite- 
» raient  vos  vices.  » 

à . 

Le  Maréchal  de  Turenne  était  un  grand 
General , dont  la  mémoire  fera  long-temps 
e/timée.  S’il  avait  prétendu  jouir , à caufe 
de  Ion  mérite  , des  hommages  dus  à un 
Prince,  il  aurait  mal  entendu  fes  intérêts,1  Ht 

& facrifié  fa  grandeur  naturelle  à une  céré- 
monie de  refpeét  vaine  & frivole;  car  il 
ne  dépend  point  d’un  Prince  de  jouir  d’une 
gloire  égale  à celle  de  ce  grand  homme  , 1 

fans  l’avoir  mérité  comme  lui.  Un  Frince 
qui  ne  veut  pas  fe  contenter  de  voir  de 
bout  devant  lui  ceux  qui  viennent  à fa 

,ur  5 veut  encore  qu  on  l’aime  & 

qu  on  1 eftime , doit  regarder  tous  ceux  qui 
e préfentent  chaque  matin  à fon  lever 
comme  autant  de  gens  qui  le  prient  de 
leur  faire  voir  les  qualités  qui  méritent 
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leur  eftime  : s il  fe  rend  à leur  priere,  cette 
eftime  lui  eft  acquife , & ils  ne  peuvent  la 
lui  refufer  avec  juflice  ; mais  li , loin  d’y 
faire  attention , il  ne  fonge  qu’à  fes  caprices 
& à fa  vaine  grandeur , il  eft  injufte  de 
demander  qu’on  l’eftime,  & il  ne  l’obtiendra 
pas , quand  même  il  defeendrait  de  Céfar 
ou  d’Alexandre , & qu’il  ferait  le  plus  pu  if 
faut  Prince  du  monde. 

Un  Prince  ne  doit  donc  pas  perdre  de 
vue  fa  condition  véritable , quoique  ce 
foit  la  chofe  que  les  hommes  de  fon  rang 
aiment  le  mieux  ignorer.  Qu’eft-ce  donc, 
félon  ces  derniers,  que  d’être  Prince  ? C’eft 
être  maître  d’une  multitude  d’objets  qui 
lui  donnent  le  pouvoir  de  fatisfaire  non- 
feulement  à fes  défirs,  mais  encore  aux 
befoins  & aux  défirs  de  tout  un  peuple. 
Mais  voici  ce  qu’il  faut  leur  apprendre  : 
ce  font  ces  befoins , ces  défirs  qui  attirent 
les  hommes  auprès  d’eux  & les  leur  affujet- 
tiffent.  Otez  l’efpoir  d’obtenir  des  Princes 
quelques  biens , la  plupart  des  courtifans 
ne  les  regarderaient  pas  : ceux-ci  elpérent , 
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par  ces  fervices , par  ces  déférences , par 
ces  flatteries  qui  éblouiffent  & égarent 
les  Grands , obtenir  quelque  partie  de  ces 
biens  qui  excitent  leur  envie , ôc  dont 
voient  que  les  Grands  difpofent.  Ainfi , les 
Princes  qui  oublient  qu’ils  font  hommes 
ôc  dépofitaires  du  bonheur  ôc  fouvent  de 
l’exiftence  des  autres  hommes  , pour  ne 
s’occuper  que  de  leur  grandeur,  ne  font 
que  les  inftrumens  paflifs  de  la  cupidité 
ôc  des  paflîons  d autrui , en  même  temps 
qu  ils  font  les  efclaves  de  leurs  propres 
fantaifies  ôc  de  leurs  propres  vices.  Leur 
puiffance  eft  alors  d un  bien  médiocre  prixj 
car  ils  en  ont  perdu  le  libre  exercice , ôc 
ne  peuvent  le  recouvrer  qu’en  rendant  au 
pauvre  fa  chaumière,  à la  veuve  fa  fubfif- 
tance,  ôc  à l’ouvrier  la  liberté  ôc  les  moyens 
de  faire  valoir  fon  induftrie  ; à tous  enfin  la 

juûice  Ôc  le  bonheur  dont  ils  doivent  être 
les  difpenfateurs. 

Ils  ont  été  établis  Princes  ôc  Rois , pour 
être  dépofitaires  de  la  profpérité  publique, 
ôc  la  maintenir  avec  discernement , par  une 
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égale  & jufte  difpenfation  des  pouvoirs  êt 
des  biens  qui  font  entre  leurs  mains  ; ils 
ne  doivent  pas  prétendre  régner  ou  gou- 
verner par  une  autre  voie  que  celle  qui 
les  a faits  Princes  & Rois.  S'ils  ne  fuivent 
pas  cette  voie  , ils  ne  font  rien  que  de 
vains  fantômes  abandonnés  par  les  loix 
qu’ils  ont  violées  , par  les  Peuples  qui 
faifaient  leur  force  ôc  qu’ils  ont  affaiblis  ôc 
opprimés  : privés  des  richeffes  dont  ils  ont 
tari  la  fource  , en  les  diflribuant  follement 
à des  troupes  d’efclaves  Ôc  de  flatteurs  , 
ils  font  l’objet  du  mépris  de  l’étranger  ÔC 
de  la  haine  de  leurs  propres  fujets. 


Fin  de  la  fécondé  Partie » 
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ESSAI 


SUR  L’ EDUCATION 

D’UN  PRINCE. 


TROISIEME  PARTIE. 


Introduction  à Part  de  re'stner. 

O 


DISCOURS  PREMIER. 


De  la  PuiJJance. 

lu  e premier  objet  dont  un  Prince  doit 
acquérir  une  idée  jufte , c’eft  de  la  puif- 
fance  ( i ) , puifqu’il  eft  delîiné  à l’exercer 


( 1 ) ^ Y a ^es  hommes  qui  $Jimaginent  que  celui  qui 
s arroge  la.  faculté  de  tout  vouloir  fans  que  perfonne  ofe 
difputer  contre  fa  volonté  , a aulîi  la  faculté  de  tout  pouvoir  j 
c ef  ce  qu  il  eft  bien  important  de  ne  pas  confondre.  Celui 
qui  veut  beaucoup  , peut  ordinairement  peu  de  chofe  , 8c 
les  dçfpotçs  font  les  moins  puiffans  de  cous  les  Princes, 
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un  jour , & que  l’ufage  qu’il  en  fera  doit 
influer  fur  le  bonheur  des  hommes. 

Dans  les  commencemens  de  la  fociété, 
la  puiffance  fe  réduifait  à la  force  corpo- 
relle ; le  plus  robufte  des  chaffeurs  dut 
prendre  le  commandement  fur  les  plus 
faibles , & ceux-ci  s’accoutumer  à lui  obéir 
par  l’opinion  qu’ils  avaient  de  fa  force , le 
défir  d’en  partager  les  avantages  , ôt  la 
crainte  d’en  éprouver  les  effets. 

Mais  bientôt  les  idées  du  courage , de 
la  force  & de  l’adreffe  venant  à fe  com- 
biner entr’eiles , il  en  réfulta  un  pouvoir 
plus  étendu,  plus  compliqué;  le  plus  cou- 
rageux ôc  le  plus  adroit,  aidé  par  les  admi- 
rateurs de  fa  hardieffe,  dut  affervir  le  plus 
fort  : alors  la  puiffance  devint  entre  les 
hommes  une  affociation  de  courage  , de 
force  & d’adreffe  fous  la  direction  d’un 
chef. 

Enfin  les  paflions  du  chef  dérangeant  trop 
fouvent  l’équilibre  de  cette  affociation , il 
fallut  placer  au-deffus  de  lui  un  pouvoir 
moral  qu’il  fut  obligé  de  refpetter  lui- 


t 
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même , afin  de  fe  faire  obéir  de  la  multi- 
tude. De -là  naquirent  les  loix  dont  les 
Ilois  furent  les  premiers  dépofitaires  & les 
difpenfateurs  ; & comme , avant  qu’il  y eût 
des  loix,  la  puiffance  du  chef  réfultait  de 
l’opinion  des  hommes  & de  l’utilité  qu’ils 
efpéraient  y trouver , les  premières  loix 
eurent  pour  motif  l’utilité  publique  , & 
s’établirent  par  l’opinion  des  Peuples.  C’eft 
cette  forte  de  puiffance  qui  exifle  feule 
parmi  les  Nations  éclairées  ; la  liberté  des 
hommes , la  profpérité  des  Empires  con- 
fiflent  à avoir  de  bonnes  loix , & à n’être 
gouvernés  que  par  elles , fous  la  dirëétion 
des  dépofitaires  & des  difpenfateurs  de  leur 
autorité. 

r>w  m 

La  puiffance  fe  divife  en  deux  efpeces; 
celle  qui  s’exerce  dans  l’intérieur  d’un  état, 

& celle  qui  s’exerce  à l’extérieur,  & qui 
influe  fur  les  états  voifins. 

De  la  Puissance  intérieure. 

La  puiffance  intérieure  efl  la  première 
partie  du  gouvernement.  La  perfeélion  du 
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gouvernement  confide  à mettre  dans  une 
Égalité  parfaite  la  puifïance  8c  la  volonté 
du  Souverain  , la  force  8c  la  liberté  du 
Peuple  , 8t  à donner  la  prépondérance  à 
1 autorité  des  loix  & au  refpeét  qui  leur 
-eli  du. 

Si  le  Prince  cherche  à étendre  fes  fa- 
cultés poteftatives , il  n’en  deviendra  pas 
plus  heureux,  ni  réellement  plus  puilfant; 
parce  que  les  parties  correfpondantes  à fon 
autorité  en  feront  affaiblies  ou  reftreintes, 
& l’équilibre  de  l’état  en  fera  dérangé. 
Et  fi  fes  défirs , fes  volontés , fes  caprices 
s’étendaient  plus  loin  encore,  il  n’en  de- 
viendrait que  plus  malheureux  , & il  ferait 
haï  ; au  lieu  qu’en  modérant  fes  volontés 
fur  fon  pouvoir , s’appliquant  même  à les 
reftreindre  au-deffous  de  ce  qu'il  peut, 
toutes  les  forces  feront  en  aâion  , tandis 
que  l’ame  du  Prince  reliera  pailible  ; 8c 
c’efl  alors  feulement  qu’il  fera  heureux,  8c 
que  l’Empire  fe  trouvera  bien  ordonné. 

Tout  Prince  qui  afpire  au  defpotifme, 
tend  à décheoir  de  fa  profpérité,  En  tout 
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Gouvernement  abfoîu  , fi  vous  cherchez 
l’homme  le  plus  malheureux  & le  plus 
dévoré  d’ennui , allez  au  Souverain.  A quoi 
donc  lui  fert-il  de  faire  tant  de  miférables, 
fi  fa  condition  devient  encore  plus  pénible 
que  la  leur  ? * 

Ce  n’eft  pas  qu’un  Roi  doive  modérer 
fes  volontés  jufqu’à  fe  laiffer  conduire  par 
celles  d’autrui  ; il  doit  feulement  les  con- 
former aux  loix  de  l’Etat  qui  exifiaient 
avant  lui , & fur  lefquelles  fa  puifiance  efl 
fondée.  Lorfqu’il  ne  contrevient  point  à 
ces  loix  gardiennes  de  la  vie  , de  la  liberté 
& de  la  propriété  des  peuples,  & qu’il  ne 
fait  que  les  aider  de  fon  pouvoir , rien  ne 

doit  l’ébranler. 

/ 

* 

Il  doit  être  au fii  ferme  dans  la  juftice,' 
que  généreux  dans  les  récompenfes.  La 
douceur  & la  bonté  , qui  font  les  plus 
aimaoies  des  vertus  , font  aufii  quelquefois 
une  faibleffe  de  l’ame.  Comment  un  Prince, 
trop  doux  ou  trop  clément , pourra-t-il 
fe  défendre  contre  l’aêlivité  des  vices  dont 
il  eft  environné , fe  faire  craindre  des  Mi- 
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niftres  étrangers } & fe  tenir  en  garde  contre 
les  liens  ? On  louoit } en  préfence  d’un 
Roi  de  Lacédémone , l’extrême  bonté  de 
fon  collègue  Charillus  : Et  comment  ferait- 
il  bon  y répondit -il  s’il  ne  fait  pas  être 
terrible  aux  mechans  ? 

Un  Prince  évitera  également  les  excès 
& la  faibleffe  , en  attirant  auprès  de  lui 
les  hommes  fages  & vertueux.  Leur  amen- 
dant domine  infenfiblement  ceux  qui  les 
fréquentent  ; le  cœur  s’élève  par  degrés 
à l’uniffon  des  leurs , tel  que  la  voix  qui 
prend  , fans  que  l’on  y fonge , le  ton  de 
ceux  avec  qui  l’on  parle  ; & quand  on  eft 
habitué  à pratiquer  la  vertu  , il  n’eft  pas 
li  facile  qu’on  penfe  de  renoncer  à fes 
charmes.  Ils  font  les  délices  des  âmes 
pures  ; mais  iis  font  auflî  le  premier  fup- 
plice  de  l’homme  qui  commence  à devenir 
méchant.  Il  les  aime  encore  } mais  il  n’en 
faurait  plus  jouir. 

Qui  pourrait  mieux  qu’un  Prince  fentir 
les  charmes  de  la  vertu , & tout  ce  qu’il 
perd  en  l’abandonnant  ? Son  nom  reten- 
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tiffaic  dans  les  Campagnes , & fe  trouvait 
placé  dans  les  chanfons  des  Laboureurs  ; 
le  Peuple  dans  les  Villes  fe  rafle mbîait  par 
familles  aux  bons  jours  de  l’année  pour 
le  célébrer  dans  des  fêtes  naïves , & le 
fage , toujours  réfervé , lui  prodiguait  fes 
louanges.  Ce  bruit  paifible  , ce  murmure 
de  la  vertu  qui  le  célébrait  par-tout , quel 
chagrin  de  ne  le  plus  entendre  , & de  ne 
retrouver  fon  nom  que  dans  les  vers  adula- 
teurs, dans  les  monotones  difcours  de  ceux 
qui  afpirent  aux  couronnes  des  Académies! 
Si  un  Prince  eft  rebelle  aux  punitions  qu’in- 
flige la  vertu  , il  ne  fera  pas  allez  heureux 
pour  les  reffentir  long-temps.  Les  hommes 
paifibles , & ceux  qui  firent  la  gloire  de 
l’Etat , qui  défendirent  ou  enrichirent  les 
Campagnes  , s’éloigneront  de  la  Cour  ; ils 
feront  remplacés  par  les  méchans , les  com- 
plaifans , par  les  hommes  fans  caraélere. 
Ces  derniers  font  les  plus  dangereux  de 
tous , parce  que  n’ayant  ni  fenlibilité  , ni 
courage  , ni  vices  , ni  vertus  , il  fuffit 
qu’ils  approchent  quelques  momens  du 
trône , & qu’ils  remploient  quelque  place 
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pour  énerver  toute  une  Nation , tout  un 
fiecle.  Je  préférerais  un  homme  en  place 
violent , ou  meme  cruel  , téméraire  ou 
paffionné,  a un  homme  fans  caraétere.  Les 
maux  que  caufera  le  premier  feront  „paf- 
lagers  comme  lui  ; l’autre  détruira  tous  les 

refforts  : & qui  pourra  les  rétablir  quand 
ils  feront  brifés  ? 

Il  eft  importable  de  calculer  les  maux 
que  depuis  foixante  ans  les  hommes  fans 
caraélere  ont  fait  a la  France.  On  ne  faurait 
employer  un  langage  plus  honnête  que  celui 
de  nos  concitoyens;  mais  on  ne  faurait  avoir 
deb  âmes  plus  corrompues.  Les  hommes 
les  plus  eftimes  aujourdhui,  font  ceux  qui 
favent  donner  les  noms  les  plus  décens  à 
leurs  vices. 

Les  hommes  fans  cara&eres  haïffent  ceux 
qui  en  ont,  & fe  réunifient  pour  les  acca- 
bler ou  les  profcrire.  Ce  font , dit-on , des 
gens  difficiles,  des  turbulens,  des  hommes 
dangereux  , qui  veulent  nous  ramener  aux 
liecles  de  nos  ayeux  : on  s’arme  contr’eux 
du  fouet  du  ridicule , & le  periifflage  ou - 
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trage  le  bon  fens  ; on  s’indigne  fur  - tout 
contre  ceux  qui  ofent  dénoncer  fans  détour 
les  voleurs  publics , les  fripons , ou  les 
malverfateurs.  Chacun  s’allarme  d’entendre 
prononcer  ces  noms  , ( & ils  font  aufïi  mal 
reçus  dans  le  monde  que  s’ils  étaient  un 
reproche  pour  chacun  des  auditeurs  : on 
eft  par  la  même  raifon  indulgent  à l’excès 
pour  les  vices  heureux  , telles  font  aujour- 
d’hui nos  mœurs.  L’efprit  & le  courage 
obtiennent  encore  quelquefois  notre  admi- 
ration , mais  la  vertu  rarement.  Nous  efii- 
mons  un  homme  qui  efi  habile  dans  les 
intrigues  de  Cour,  celui  dont  l’efprit  fé- 
duifant  & l’extérieur  agréable  foutiennent 
l’ambition  ; c’eft  fur  leurs  fuccès  , fur  leurs 
plans  que  nous  mefurons  leur  mérite,  & 
l’homme  vertueux  refte  fans  honneurs. 
Nous  ne  paraiiTons  pas  même  avoir  la 
moindre  idée  du  mépris  & de  la  haine  que 
doit  infpirer  tout  homme  qui  abufe , pour 
le  malheur  du  genre  humain  , des  avan- 
tages que  le  hafard  lui  a donnés. 

De  tels  fentimens  banniffent  le  patrio- 
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tifine.  Les  hommes  paifibles  fur  les  injuf 
tices  publiques  , qui  les  favorifent , Îe3 
partagent  ou  en  retirent  du  profit , font 
toujours  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit 
au  moindre  tort  qu’on  leur  fait.  Il  eft  des 
pays  où  l’homme  intéreffé  pouffe  des  cris 
perçans  à la  moindre  diminution  qu’il  fouffre 
dans  fes  bénéfices  ; tandis  que  le  pere  de 
famille  détrempe  de  fes  larmes  le  fel  & 
le  grueau  qui  nourriffent  fa  famille  indi- 
gente. Lorfque  ceux  qui  environnent  le 
Pri  nce  , qui  peuplent  la  Capitale , ont  de 
telles  mœurs  & font  une  barrière  entre 
les  fujets  & le  trône } que  peut  efpérer 
le  Peuple  ? 

v 

Chacun  vit  ifolé  , & n’a  point  d’attache- 
ment pour  fa  patrie  ; la  mifere  & le  dé- 
couragement en  engagent  même  plufieurs 
à l’abandonner.  Alors  fi  le  Souverain  ne 
s’appliquait  pas  à réparer  promptement  des 
maux  fi  preffans  par  la  fageffe  de  fon  régné , 
il  n’aurait  plus  qu’un  vain  pouvoir,  fa  vé- 
ritable puiffance  n’exifterait  plus.  De  telles 
circonilances  feraient  à la  vérité  très-favo- 
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râbles  pour  établir  le  defpotifme  dans  un 
Royaume;  la  faibleffe  des  Peuples  apu- 
rerait le  fuccès  d’un-  tel  deffein.  Mais  le 
defpotifme  n’dl  pas  une  puilfance  réelle 
ni  folide  ; ce  n’ell  qu’un  pouvoir  chimé- 
rique qui  rend  le  defpote  lui-même  efclave 
ôc  malheureux. 

Un  Souverain  n’a  point  de  fujets,  lors- 
qu'il n’y  a point  parmi  fon  Peuple  d’amour 
de  la  patrie  ; il  n’a  que  des  efclaves  qui 
lui  obéiffent  par  crainte.  Les  loix  ne  peu- 
vent plus  fervir  à les  gouverner  , car  ils 
ne  les  refpeclent  plus  , quand  elles  ont  ceffé 
de  les  protéger.  Pourquoi  voit -on  dans 
quelques  pays  tant  d’ordonnances  ^ de  rè- 
glements , d’édits  proclamés  aujourd’hui  , 
oublies  le  lendemain  ? C’eft  que  dans  ces 
pays  il  n’y  a point  en  général  d’amour  de 
la  patrie.  Pourquoi  les  loix  romaines  chan- 
geaient-elles tous  les  jours  fous  les  derniers 

Empereurs  ? C eft  qu’il  n’exirtait  plus  de 
patrie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’amour  des 
P.ois  avec  1 amour  de  la  patrie.  Les  Grands 
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aiment  les  Rois  qui  les  comblent  de  grâces 
& d^  bienfaits  ; les  gens  en  place  aiment 
les  Rois , fous  le  nom  & à l’infçu  defquels 
ils  exercent  une  multitude  de  vexations 
& d abus;  les  flatteurs  & les  efclaves  aiment 
les  Rois  qui  les  tirent  de  la  baflefle  pour 
les  faire  devenir  grands.  Le  Peuple  de  la 
Capitale  aime  aufli  les  Rois  : cela  doit  être; 
mais  il  ne  faut  pas  qu’un  Prince  s’en  laiflfe 
impofer  fur  les  motifs  de  cet  amour.  Cette 
portion  du  Peuple  aime  en  lui  les  dépenfes  9 
le  fafte  & les  prodigalités  de  fes  Courti- 
fans , 1 éclat  au  trône  , tout  ce  qui  fait 
fpedacle  & attire  dans  la  Capitale  les  tré- 
fors  des  Campagnes  & la  richelfe  des  Pro- 
vinces , pour  en  faire  la  récompenfe  des 
vices  & le  prix  de  ces  frivolités  qui  n’exi- 
gent qu’un  travail  léger  & facile.  Ce  Peuple 
eft  heureux  de  ce  qui  fait  la  défolation  des 
Villageois , & fouvent  le  Prince  chéri  de 
fes  domeftiques , adoré  de  fes  Courtifans  f 
eft  l’oppreflTeur  de  fon  Royaume. 

C’eft  l’amour  de  la  patrie  qui  feul  peut 
engager  les  hommes  à conformer  en  tout 


leur  volonté  particulière  à la  volonté  gé- 
nérale , à la  raifon  publique , à la  loi  du 


devoir.  Avec  l’amour  de  la  patrie  , les 
Princes  n’ont  pas  befoin  de  gardes,  ni  le 
tréfor  de  Fermiers.  C’efl  par  ce  fentiment 
que  les  manufactures  & le  commerce  de- 
viennent des  fources  inépuifables  de  pros- 
périté ; que  les  armées  font  triomphantes; 
que  les  vaiffeaux  affrontent  & Surmontent 
les  dangers  de  la  guerre  & des  mers , & 
que  les  Souverains  Sont  réellement  heureux 
& puiffans. 


Quand  les  Sujets  font  unis  au  Prince  par 
l’amour  des  loix  & de  la  patrie  ; quand  le 
Prince  s’unit  à Ses  Sujets  par  l’amour  de 
la  gloire  & la  connaiffance  de  Ses  véritables 
intérêts , ce  dernier  veille  fans  ceffe  fur 
toute  Tétendue  de  fon  Empire;  une  in- 
juftice  faite  en  fon  nom  ^ aux  extrémités 
de  fon  Royaume^  retentit  jufqu  a fon  cœur, 
& de  meme  fes  fujets  font  attentifs  à con- 
courir a tout  ce  qui  peut  intéreffer  la  pa- 
trie; chacun  d eux  s’occupe  de  la  profpérité 
de  l’Etat  & du  bonheur  de  fon  Roi, 
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Cet  heureux  accord  du  Souverain  & du 
Peuple  eft  bien  rare , & ce  n’eft  pas  la  faute 
du  Peuple.  On  ne  plaint  point  dans  autrui 
les  maux  dont  on  fe  croit  exempt  ; c’eft: 
ce  qui  caufe  fouvent  la  dureté  & l’inatteti' 
tion  des  Princes  & des  Grands.  Pourquoi 
tant  de  Rois  font-ils  fans  pitié  pour  leurs 
lüjets  ? C’eft  qu’ils  comptent  n’être  jamais 
des  hommes  privés.  Pourquoi  la  Noblelfe 
a-t-elle  un  fi  grand  mépris  pour  le  Peuple  ? 
C’eft  qu’un  noble  fait  qu’il  ne  fera  jamais 
roturier.  Qu’ils  fe  fouviennent  que  la  pitié 
eft  le  plus  beau  fentiment  de  la  nature  ; 
malheur  à celui  qui  réfifte  à ce  fentiment 
précieux  , car  il  ceife  d’être  homme.  Si 


le  Peuple  s’apperçoit  que  fon  Roi  ne 
îeprouve  point  , il  en  peut  réfulter  de 
dangereufes  conféquences.  Un  Prince  qui 
réfifte  à la  fenfibilité,  fut-il  intègre  & jufte, 
ne  fe  fera  point  aimer.  D’ailleurs  comment 
pourrait-il  être  jufte  ? Les  Philofophes  de 
tous  les  fiecles  ont  foutenu  que  tout  homme 
ne  peut  être  jufte  quand  il  n’eft  pas  compa- 
tiflant  ; fans  la  pitié,  la  raifon  ne  produirait 
que  des  vertus  fâcheufes,  La  générofité t 
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l’humanité , la  clémence  ne  font  que  l’ac- 
cord de  la  pitié  & de  la  raifon.  L’amitié 
6c  la  bienveillance  même  en  tirent  leur 
origine. 

L’amitié  eft  un  des  biens  les  plus  pré- 
cieux que  puiffe  défirer  un  Prince.  Non- 
feulement  elle  peut  l’éclairer  fur  l’ufage 
qu’il  doit  faire  de  fa  puilfance  , mais  c’eft 
un  plaifir  qu’il  peut  goûter  fans  danger 
pour  fes  Peuples  & pour  fa  propre  gloire; 
& c’eft  un  plaifir  affez  pur , c’eft  un  affez 
grand  bien,  pour  être  préféré  à tous  les 
autres.  La  nature  ayant  prévu  que  l’efpece 
humaine  fe  détruirait  en  peu  de  temps  par 
l’inquiétude  & le  chagrin  , fi  elle  ne  réunif- 
iait pas  les  plaifirs  les  plus  doux  aux  len- 
timens  des  peines , nous  a fait  préfent  de 
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amitié.  « La  communication  des  cœurs 
» fenftbles , a dit  un  Ecrivain  de  ce  fiecle, 
» imprime  à la  trifteffe  même  je  ne  lais 
» quoi  de  doux  & de  touchant  que  n’a 
» pas  le  contentement  ». 

La  trifteffe  eft  un  mal  dont  le  trône  ne 
laurait  garantir  un  Roi  ; mais  il  en  eft  un 
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plus  grand , c eil  1 ennui.  Il  ne  l’éprouvera 
jamais,  lorfqu’au  fortir  des  devoirs,  des 
Ck,t  monies , des  vains  plaifirs  qui  environ- 
lient  la  Souveraineté , il  pourra  fe  repofer 
dans  le  fem  d’un  ami.  C’eft  là  qu’il  puifera 
de  nouveaux  fecours  pour  bien  continuer 
fa  pénible  & glorieufe  carrière , & de  nou- 
velles vertus  qui  le  rendront  aulïï  cher  à 
fès  fu jets , que  redoutable  à Tes  ennemis. 
La  force  de  deux  âmes  bien  unies  eft  in- 
comparablement plus  grande  que  la  malle 
de  leurs  forces  particulières.  Un  homme 
defprit,  un  homme  courageux  fans  un  ami, 
n eft  fouvent  qu’un  homme  ordinaire.  Un 
homme  defprit,  un  homme  courageux, 
avec  les  confeils  d’un  ami  digne  de  lui , 
eÜ  prefque  toujours  un  homme  de  génie, 
un  héros.  C’efî:  là  le'triomphe  de  l’amitié  ; 
elle  accroît  les  forces  réciproques  de  ceux 
qu  elle  réunit , comme  l’impulfion  donnée 
à un  corps  pefant  multiplie  fa  pefanteur  en 
raifon  de  fa  vîtelïe. 

Un  Prince  qui  afpire  à devenir  puiHânt; 
doit  attirer  les  Savans  auprès  de  lui  pour 

les 


d’  u n Prince.  113 
les  unir  aux  hommes  vertueux,  & choifir 
des  amis  entre  les  uns  ôc  les  autres.  Souvent 
il  rencontrera  dans  les  mêmes  hommes  le 
lavoir  & la  vertu.  Alors  il  lui  fera  facile  de 
travailler  , de  concert  avec  eux  , à la  félicité 
publique  ; niais  tant  que  la  puiffance  fera 
feule  d’un  côté  , & les  lumières  & la  fageffe 
feules  de  l’autre  , les  Savans  penferont  rare- 
ment de  grandes  chofes  ; les  Princes  en 
feront  plus  rarement  de  belles,  &les  Peu- 
ples continueront  d’être  avilis,  corrompus 
& malheureux. 
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Il  eft  un  grand  nombre  d’hommes  , 
oignes  d être  appelles  auprès  des  Princes  > 
mais  ils  vivent  prefque  tous  dans  la  re- 
traite , & paraiffent  rarement  fur  la  fcène 
du  monde.  S’il  en  vient  un  à la  Cour  , & 
qu  i!  foit  feul,  fes  vertus  deviennent  inu- 
tiles : il  a trop  d'adverfaîres  à combattre. 
Suppofez  qu’un  homme  julte  , content  de 
ia  propre  grandeur  de  fon  ame  , allez  riche 
ou  a fiez  fage  pour  ne  rien  attendre  de  la 
prodigalité  du  Souverain  , allez  actif,  affez 
laborieux  pour  voir  & agir  par  lui-mêo'ie, 
parvienne  au  minifière  ; allez  éloquent  , 
allez  ferme  pour  rélifter  dans  les  confeils 
à la  prépondérance  de  ceux  qui , devenus 
Minières  , ne  fe  fou  viennent  pas  qu’aupa- 
ravant  ils  étaient  citoyens , pourra-t-il  ren- 
verfer  lui  feul  les  opinions  reçues , bannir  les 
abus  qui  réfultent  des  cabales ôt  des  brigues, 
& fur-tout  de  cette  efpèce  d’idolâtrie  que 
des  iubalternesintérelTés  ont  pour  tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  la  puilfance  ? C’eft  un 
magnifique  fpeétacle  , dit  un  ancien  Au- 
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teur,  que  celui  d’un  homme  de  bien  aux 
prifes  avec  l’infortune  ; ç’en  eft  un  plus 
grand  encore  qu’un  Miniflre  vertueux  lut- 
tant contre  la  perverfité.  Qu’il  eft  beau  de 
voir  les  pallions  de  la  Cour  venir  fe  brifer 
contre  fa  vertu  ; de  voir  fon  cœur,  toujours 
calme  au  milieu  des  orages , couvrir  de 
fes  palpitations  les  opprimés  que  menace 
la  foudre!  Mais  pourra-t-il  les  en  garantir? 
faura-t-il  fe  défendre  lui-même  ? fera-t-il 
toujours  inacceftible  à ces  vices  rampans 
qui  s’élèvent  lentement  & , fe  propofant 
de  monter  jufqu’à  lui , l’environnent  de 
toutes  parts  ? 

Il  pourra  tout , s’il  eft  foutenu  par  la 
fermeté  d’un  Prince  capable  d’apprécier  fes 
qualités  ; mais  que  ce  Prince  fe  mette  lui- 
même  en  état  de  fe  défendre  des  embûches 
de  ceux  qu’il  eft  obligé  d’appeller  à fes 
confeils.  Lorfqu’ils  ouvriront  un  avis , qu’il 
examine  fi  quelqu’homme  ^refpeélé  dans 
1 antiquité  , fi  les  exemples  ou  les  fait9 
rapportés  par  des  Ecrivains  célébrés,  ne 
peuvent  pas  lui  fournir  quelques  lumières 
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fur  le  même  objet.  Il  eh  poffible  qu’un 
Hifîorien  , un  Philofophe  fe  trompent  : 
1 erreur  tient  tellement  à l’humanité,  que 
1 homme  Je  plus  fage  ne  faurait  toujours 
s en  défendre  ; mais  le  Courtifan  fe  trompe 
tous  les  jours,  & fon  intérêt  peut  l’engager 
encore  à tromper  le  Souverain  à toutes 
les  heures.  Que  celui-ci  fe  tienne  donc 
en  garde  contre  les  infmuations  d’un  con- 
feiller  fi  dangereux , & fe  rende , s’il  eh: 
poffible , fupérieur  en  connaiffances  à tous 
ceux  qui , portant  par-tout  ailleurs  un  front 
altier  ôc  fuperbe , ne  dédaignent  pas  à la 
Cour  de  l’abaiffer  jufques  dans  la  pouffiere. 

Un  Roi  jaloux  de  bien  régner , doit  être 
fur-tout  avare  de  diffinêtions.  Les  décora- 
tions font  une  maniéré  d’exiger  du  Peuple 
un  refpeâ:  qu’il  refuferait  fans  elles.  Celui 
qui  s’eft  acquis  de  la  gloire  obtient  ce 
refpetl  par  le  mérité  feul  de  fes  grandes 
aéiions  , ou  de  fes  vertus  j elles  parlent 
lorfque  l’extérieur  fe  tait , & la  confidéra- 
tion  quelles  obtiennent  eh  la  feule  qui 
foit  réellement  flatteufe,  parce  quelle  eh. 


volontaire  de  la  part  de  ceux  qui  l’accor- 
dent; mais  tous  les  hommes  ne  font  pas 
allez  délicats  ou  allez  intelligens  pour 
penfer  ainfi  ; ils  ne  demandent  que  le  droit 
de  pefer  fur  les  Peuples,  & de  les  con- 
traindre, n’importe  comment,  à leur  rendre 
des  honneurs.  C’elt  prefque  toujours  par 
des  vexations  particulières  qu’ils  parvien- 
nent a cette  efpece  de  vexation  générale. 
C’eft  la  plus  grande  de  toutes  les  injuftices, 
qu  un  homme  foit  méprifable  , & qu’il 
veuille  forcer  fes  concitoyens  à des  mar- 
ques extérieures  de  refpeft  ; mais  il  aura 

beau  faire , il  ne  leur  ôtera  pas  le  droit  de 
le  méprifer. 

En  le  conduifant  par  des  principes  làges, 
un  Roi  peut  être  à la  fois  heureux  & puif 
fant  ; mais  pour  accorder  ces  deux  chofes 
qui  lui  font  fi  nécelfaires , il  doit  fans  celle 
veiller  fur  lui-même  ; il  doit  fur-tout  fe 
faire  une  julle  idée  de  fa  puilfance  , écarter 
de  bonne  heure  les  faufl'es  opinions  qu’on 
pourrait  lui  fuggérer  à cet  égard , & être 
d’autant  plus  en  garde  contre  fes  pallions 
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& les  mauvais  confeils  qui  pourraient  le$ 
fortifier  , que  la  fphere  de  fon  bonheur 
n eft  pas  plus  étendue  que  celle  qui  appar- 
tient a un  autre  homme  ; au  lieu  que 
1 abîme  du  malheur  eft  pour  lui  d’autant 
plus  profond , que  fon  rang  eft  plus  élevé. 

Un  Roi , confidéré  par  le  fage,  n’eft  pas 
plus  heureux  félon  les  loix  de  la  nature 
ni  meme  par  les  avantages  de  fon  rang , 
que  le  dernier  de  fes  fujets.  Un  être  fen- 
fible  j dont  les  facultés  égaleraient  les 
defirs  , ferait  parfaitement  heureux  ; mais 
cet  etre  n exifte  point  , & la  condition 
d un  Roi  ne  1 en  rapproche  nullement,  il 
a plus  de  facultés  potefiatives  , mais  il  n’a 
pas  plus  de  facultés  individuelles  qu’un 
autre  homme.  Toute  idée  de  pîaifir  , de 
bonheur  ou  de  gloire  eft  inféparable  du 
défir  d’en  jouir  : tout  défir  fuppofe  priva- 
tion, toute  privation  eft  pénible,  & c’eft 
dans  la  difproportion  de  nos  défirs  & de 
nos  facultés  que  confifte  le  malheur.  Or, 
les  défirs  du  Prince  font  plus  fouvent  ôc 
plus  fortement  irrités  que  ceux  de  fes  fujecsj 
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& la  puiftance , comme  Prince  , ne  peut 
rien  ajouter  à fes  facultés  ; comme  homme, 
elle  ne  peut  le  faire  trouver  en  plufieurs 
lieux  à la  fois , étendre  la  durée  de  fes 
fenfations  , foit  intellectuelles , foit  phvfi- 
ques , ni  ajouter  à la  force  des  fens  qui 
les  procurent.  A l’égard  des  facultés  po- 
teftatives  du  Prince,  foit  qu’on  les  rapporte 
à l’idée  de  la  gloire  & des  conquêtes , ou 
au  commandement  de  fes  états , elles  ne 
peuvent  être  exercées  fans  le  concours 
d’autrui.  Le  but  qu’il  fe  propofe  eft  fouvent 
indépendant  de  lui- même  , & l’événement 
prefque  toujours  incertain.  Mais  l’agitation , 
les  craintes  , les  défirs  font  certains  ôc 
préfens  , le  tourmentent  Ôt  font  fon  mal- 
heur. Si  le  fentiment  des  peines  eft  infé- 
parable  du  défir  de  s’en  délivrer,  qui  le 
délivrera  de  celle-ci  ? C’eft  la  modération, 
c eft  la  fagefie  qu’il  apportera  dans  fes  en- 
treprifes  & fes  deffeins,  le  choix  qu’il  faura 
faire  des  hommes  les  plus  éclairés  , du 
plus  grand  courage , les  plus  vertueux  ôc 
les  plus  prudens  de  fon  Royaume;  l’énergîa 
qu’il  faura  donner  à fon  Peuple , 6c  paa 
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laquelle  il  fera  averti  fans  ce/Te  des  dangers 
des  allarmes  & du  malheur  de  l’état. 

La  plus  grande  des  infortunes  & celle 
quon  peut  toujours  éviter  , c’eft  d’être 
malheureux  par  fa  faute.  La  route  la  plus 
lure  pour  aller  au  bonheur , c’eft  celle  que 
la  vertu  confeille  & que  le  courage  fuit. 
Si  l’on  y parvient,  on  le  trouve  pur  & 
fohde  ; fi  l’on  ne  peut  y arriver,  du  moins 
la  vertu  relie  encore  pour  en  dédommager. 
Le  méchant  qui  eft  réduit  à cacher  fon 
coeur , montre  en  vain  fa  fortune  ; il  n’eft 
pas  heureux. 


S il  eft  un  feul  exemple  de  bonheur  fur 
la  terre , foyons  fur  s qu’il  fe  trouve  dans 
un  homme  de  bien.  La  multitude  & la 
variété  des  amufemens  & des  jouilTances 
frivoles  femblent  contribuer  au  bonheur  , 
& 1 uniformité  d’une  vie  égale  paraît  trille 
6c  faftidieufe  ; mais  en  y regardant  de  près, 
on  trouvera  que  la  plus  douce  habitude 
de  1 ame  confifte  dans  une  modération  de 
joinlfance , qui , lailfant  peu  de  prife  aux 
déiîrs , prévient  en  même  temps  le  dégoût. 
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C’efî  l’inquiétude  des  défirs  qui  produit  les 
curio/ités  frivoles , la  bifarrerie , l’inconf- 
tance  des  goûts  ; ôc  le  vuide  des  plaifirs 
produit  l’ennui. 

Dans  l’inquiétude  où  l’ardeur  des  délits 
tient  un  Prince , il  aime  mieux  fe  tromper 
à pourfuivre  l’objet  de  fon  ambition , que 
de  ne  rien  faire  pour  le  chercher  ; il  croit 
toujours  l’atteindre,  il  y met  fon  bonheur, 
mais  une  fois  forti  de  la  place  que  devait 
lui  marquer  la  fagelfe  , il  n’y  fait  plus 
revenir.  Errant  dans  une  mer  de  défirs , 
la  fource  de  fon  bonheur  n’exifte  pas  dans 
les  objets  défirés , mais  dans  le  rapport  de 
fes  délirs  & de  fes  facultés;  & comme  tous 
les  objets  de  fes  vaftes  défirs  ne  peuvent 
pas  être  également  propres  à produire  la 
félicité , toutes  les  fituations  de  fon  cœur 
trop  agité  ne  font  pas  propres  à la  fentir 
& encore  moins  à la  répandre  fur  fes  Peu- 
ples. 1 outes  les  délices  de  la  terre  fe 
réuniraient  en  vain  , toutes  les  richelfes 
des  Nations  feraient  en  vain  raffemblées  , 
1 mduftrie , les  arts  & l’adulation  des  hommes 
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feraient  en  vain  les  plus  grands  efforts,  & 
produiraient  inutilement  les  fpeaacles,  les 
triomphes  & les  jeux  pour  faire  le  bonheur 
d un  cœur  dépravé.  Claude  , Néron , Ca- 
jgu  a,  Héhogabale  étaient  tous  puiffans; 
ils  gouvernaient  defpotiquement  le  monde, 
dont  les  richefTes  s’épuifaient  pour  fatisfaire 
a leurs  plaifirs,  6c  ils  étaient  malheureux. 


s Premier  moyen  de  devenir  heureux, 
c eft  la  modération.  La  préparation  nécef- 
faire  pour  bien  employer  ce  moyen,  c’eft 
1 habitude  des  vertus.  C’eft  du  concours  de 
ces  vertus  que  réfulce  le  précieux  fenti- 
ment  du^  bonheur,  ce  fentiment  recherché 
d^  tout  etre  fenfible  6c  toujours  ignoré  du 
plus  grand  nombre,  Lorfqu  on  n'a  point 
üllufion  des  plaifirs  imaginaires.  Ion  n’a 
point  aufli  la  crainte  des  maux  qui  en  font 
le  fruit,  ôc  l’on  gagne  beaucoup  à cet 
échange , car  les  maux  font  fréquens  6c 
réels,  6c  les  plaifirs  font  rares  6c  vains. 
Les  hommes  croient  fouvent  fe  procurer 
les  moyens  d etre  heureux  , en  perdant 
1 3ru  de  les  employer,  T.  elle  eft  la  folie  de 
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la  plupart  des  Rois.  Combien  n’eft-il  pas 
préférable  qu’un  Prince  ne  hafarde  ni  (a 
tranquillité  , ni  celle  de  fon.  Peuple  , ni 
la  fureté  de  la  patrie  , ni  l’argent  & la 
liberté  de  fes  fuiets , à l’ambition  d'affem- 
bler  les  profpérités  ou  les  jouiffances  fur 
fa  tête?  Sans  efforts  & fans  violences.,  le 
fort  peut  lui  donner  ces  profpérités , s’il 
a la  fageffe  de  les  attendre  & de  gouverner 
allez  bien  pour  ne  pas  les  éloigner.  Mais 
quand  le  défir  immodéré  de  la  puiffance 
aura  chafïé  de  fon  cœur  les  vertus  tran- 
quilles , il  ne  les  recouvrera  plus.  Le  pa- 
cificateur des  Nations  peut  encore  les 
défendre  & terraffer  les  ennemis  de  la 
paix;  mais  jamais  l’ennemi  de  la  paix  ne 
peut  atteindre  au  cara&ere  , aux  vertus  , 
ni  à la  gloire  du  pacificateur.  L’heureux 
Souverain  qui  gouverne  félon  les  loix  des 
Peuples  libres  & fortunés  , peut  obtenir 
de  leur  amour  6c  de  leur  zèle  patriotique 
cent  fois  plus  qu’un  defpote  ne  peut  arra- 
cher de  fes  efclaves  : leurs  biens  font  fes 
tréfors,  & tous  leurs  bras  font  à lui.  A 
fa  voix , leurs  bataillons  ferrés  renverferont 
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les  ennemis;  au  lieu  que  les  migraMes 

jets  du  defpote  s'enfuiront  au  premier 

oc  , ou  le  laifleront  ôter  lâchement  une 
Vie  qui  leur  eft  à charge. 

• De  la  Puissance  extérieure 


Ce  n’eft  pas  afTez  pour  un  Souverain 
qui  délire  la  profpérité  de  fes  Peuples 
d exerCer  dans  l’intérieur  de  fes  Etats  une 
puiffance  qui  leur  Toit  avantageufe  , qui 
maintienne  les  loix  & la  liberté  de  faire 

t0Uî  ^ qu’.eIles  n°nt  défendu  , qui 
ne  laiffe  point  le  travail  fans  récompenfe 

& les  hommes  fans  occupation  , il  faut 
encore  qu’il  fe  rende  reftpeftable  aux  Na- 
tions  voifines,  &à  tous  ceux  qui  peuvent 
influer  fur  la  richeffe  & l’aifance  de  fes 
ujets.  Il  exerce  fur  les  autres  dominations 
une  puiffance  indirecte,  dont  l’effet  fe  com- 
munique de  proche  en  proche  jufqu’aux 
extrémités  de  l’univers. 

Plufieurs  moyens  d’exercer  cette  puif- 
lance  s’offrent  à fon  ambition  ; les  plus 
aciles  font  les  moins  fûrs,  les  plus  fé- 


d’  u n Prince.  12c 
duifans  font  les  plus  dangereux.  Un  Sou- 
verain  peut  fe  rendre  redoutable  par  les 
invafions  , les  victoires  & les  conquêtes; 
les  autres  moyens  d’augmenter  fa  puiffance 
extérieure,  font  la  politique  ôc  le  corn- 
merce. 

Lorfqu’un  Prince  entreprend  la  guerre: 
il  ne  peut  avoir  d autre  but  que  d’augmen- 
ter les  richeffes  & le  bonheur  de  fes  fu jets 
a moins  qu  il  ne  veuille  être  compté  au 
rang  de  ces  deftruéleurs  fanguinaires  qui 
n ont  paru  dans  1 univers  que  pour  le  dé- 
vafter.  Or , en  fuppofant  qu’un  Roi  fe 
propofe  d’ajouter  à la  profpérité  de  fa  Na- 
tion en  couvrant  de  foldats  des  Provinces 

étrangères,  examinons  fi  fes  de'firs  peuvent 
s’accomplir. 

S il  eft  vaincu  ou  repoufié , les  impôts 
fe  feront  accrus  inutilement  ; la  mifere  & 
1=  découragement  fnivront  de  près  l it 
faite , & la  confiance  que  fes  fujets  avaient 
mife  dans  fon  courage  & fa  prudence  fera 
diminuée.  S il  eft  viélorieux , croit-il  que 
les  anciens  fujets  feront  plus  fortunés. 
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lorfqu’il  gouvernera,  malgré  eux,  les  Peu- 
ples qu  il  aura  vaincus  ? Croira -t-il  enrichir 
fa  Nation  , en  dépouillant  les  maifons  ôc 
les  temples  des.  Peuples  conquis  , Ôt  en 
les  expofant  à périr  de  faim  , de  froid  ôc 
de  rnifere  après  avoir  pillé  ôt  incendié  leurs 
Villag  es  ? Et  quand  même  il  ferait  vrai 
que  la  dépouille  des  vaincus  ôt  l’acquifi- 
tion  de  nouveaux  territoires  pourraient 
compenfer  les  dépenfes  de  la  guerre , pour- 
rait-il fermer  les  yeux  fur  les  meurtres , les 
défordres  ôt  les  horreurs  que  cette  guerre 
entraîne  ? 

Les  mefures  à garder  avec  les  Puiffances 
étrangères  exigent  toute  l’attention  d’un 
bon  Roi.  On  doit  des  éloges  à fa  politi- 
que , lorfqu’elle  nia  point  d’autre  but  que 
d’entretenir  la  paix  ; mais  elle  devient 
odieufe  , lorfqu’elle  tend  à favorifer  des 
ufurpations , ou  à fouffler  la  difcorde  entre 
les  Nations  pour  en  retirer  quelqu’avantage, 
les  affaiblir  ôt  s’élever  fur  leurs  ruines.  Elle 
eft  un  crime , lorfqu’elle  a pour  objet  de 
donner  des  entraves  à fes  propres  fujets, 
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en  les  énervant  & favorifant  la  corruption 
des  moeurs  , afin  de  s’attribuer  enfuite  un 
pouvoir  arbitraire  fur  eux,  & d’en  exiger 
des  chofes  auxquelles  ils  ne  peuvent  être 
obligés  par  les  loix. 

Le  commerce  eft  le  moyen  le  plus  doux 
& le  plus  glorieux  d’étendre  la  puiflance 
du  Souverain  & des  Peuples  fur  les  Nations 
voifineSj  de  s’en  faire  aimer  & de  s’enrichir 
en  leur  devenant  utile.  Chaque  branche 
de  commerce  qu’un  Peuple  induftrieux  par- 
vient à établir , eft  une  conquête  allurée 
fur  le  reftedu  monde;  elle  augmente  l’aêti- 
vité  , la  population  , & le  bonheur  de  la 
Nation  qui  vend  en  même  temps  qu’elle 
contribue  à l’aifance  de  la  Nation  qui 
acheté  ; elle  fait  la  profpérité  de  toutes 
deux  , lorfque  chacune  ne  met  dans  la 

malle  du  commerce  que  l’échange  de  fon 
fuperflu. 

« w 

Le  commerce  s’établ't  autrefois  parmi  les 
hommes  en  même  temps  que  les  loix  ; mais 
il  fallut  bien  du  temps  avant  que  les  pre- 
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mieres  îoix  fuffent  allez  perfectionnées  pouf 
exciter  les  hommes  à s’appliquer  aux  arts , 
& fixer  des  règles  au  commerce. 

Il  faut  que  les  idées  de  propriété , d’équité 
naturelle  foient  bien  accréditées , & que  les 
hommes  Soient  vivement  perfuadés  de  F in- 
térêt réciproque  qu’ils  ont  à exercer  la  pro- 
bité avant  que  la  confiance  & la  bonne 
foi,  qui  font  labafe  du  commerce,  puiffent 
s’affermir.  Il  eft  des  gouvernemens  dont  les 
vices  politiques  retarderont  long  - temps 

cette  heureufe  époque. 

* * /V  ' '■  $ * 

Les  fociétés  s’étant  agrandies  & les 
hommes  s’étant  difperfés  dans  des  pays  dont 
les  productions  étaient  différentes , fentirent 
la  néceffité  de  correfpondre  pour  fe  faciliter 
mutuellement  les  moyens  de  fatisfaite  les 
befoins  qu’ils  avaient  contractés  avant  de 
changer  de  climat.  Les  liens  qui  réunif- 
faient  les  hommes  fe  refferèrent  en  les  ren- 
dant dépendans  les  uns  des  autres  : alors 
naquit  le  commerce  d’échange.  Les  pro- 
ductions de  chaque  pays  étant  différentes , 
chaque  pays  doublait  fès  richeffes  & fes 

;ouiffances 
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jeuifTances  en  échangeant  Ton  fuperHu.  Les 
échanges  ne  fe rvant  que  pour  des  objets 
de  premier  befoin  , h1 avaient  point  encore 
d autre  mefure , ni  d’autre  évaluation  que 
1 opinion  de  ceux  qui  les  formaient. 

Les  lignes  numéraires  formés  de  co- 
quillages , de  pierreries  ou  de  métaux , 
ne  furent  inventés  fans  doute  que  par  ceux 
qui  , n’ayant  pas  allez  de  produdions  à 
rendre  pour  celles  dont  ils  avaient  befoin , 
fe  virent  obligés  de  créer  des  gages  au 
moyen  defquels  ils  pulfent  fe  procurer  les 
denrées  dont  ils  manquaient.  De-là  vint 
le  commerce  d’argent.  Mais  enfin  n’ayant 
pas  toujours  une  aflez  grande  quantité  d« 
métal  pour  payer  a l’infant  même  , & la 
bonne  foi  ayant  pris  des  racines  profondes, 
on  imagina  une  repréfentation  des  lignes 
numéraires  & des  métaux  ; & c’elt  alors 
que  le  commerce  du  change  a remplacé 
les  autres  , & a produit  parmi  les  hommes 
des  biens  dont  le  Philofophe  eft  toujours 
étonné,  & de  meme  l’abus  de  ce  commerce 
exaltant  les  pallions , a entraîné  des  maux 
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qui  ne  peuvent  être  prévenus  ou  réparés 
que  par  la  fageffe  des  gouvernemens , ôe 
par  les  nouvelles  réglés  que  l’accroiffement 
du  commerce  oblige  la  plupart  des  Peuples 
d’ajouter  dans  leur  légiflatioiu 

Au  commerce  de  proche  en  proche  fe 
joignit  celui  des  pays  lointains  ; les  vaif- 
leaux  fendirent  les  mers , & les  hommes , 
des  régions  les  plus  éloignées,  devinrent, 

pour  ainli  dire , les  enfans  d’une  même 
famille. 

De  tous  les  Peuples  anciens  , il -n’en 
ell  point  qui  aient  eu  un  commerce  aulli 
confiderable  que  celui  des  Phéniciens.  La 
puilîance  & les  richelïes  de  Tyr  prouvent 
jufqu  a quel  degré  de  grandeur  une  nation 
peut  s’élever  par  les  feules  relfources  du 
commerce. 

Tyr  était  bâtie  fur  un  terrein  ingrat; 
& qui,  s il  eut  été  fertile , n’aurait  jamais 
pu  fuffire  a la  fubfiliance  du  grand  nombre 
d hommes  que  le  commerce  y attirait.  Mais 
les  Phéniciens  avaient  de  l’indufirie  & de 
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hardiefie  . ils  fonderont  les  premières 
Colonies , & établirent  des  villes  & des 


entrepôts  fur  les  côtes  de  la  Grèce , de 
l’Afrique  & de  l’Efpagne. 


Les  Grecs  & les  Romains  firent  peu 
de  commerce.  Les  Grecs  , nés  fous  le 
climat  le  plus  heureux , n’enviaient  point 
les  produisions  des  autres  contrées  ; ils 
chériraient  les  arts,  & fe  piquaient  de. 
jouir  exclufivement  des  douceurs  qu’ils 
procurent.  Il  fallait  que  les  étrangers  en- 
treprirent le  voyage  de  la  Grece  , pour 
connaître  1 adrefie  & le  génie  de  fes  habi- 
tans.  Les  Corinthiens  feuls  firent  quelque 
commerce  en  Italie  ; & fatisfaits  d’un  gain 
facile , ils  ne  fe  livrèrent  point  à des  na- 
vigations éloignées.  Les  Romains  ne  s’oc- 
cupant qu  a vaincre  ôc  à enchaîner  l’univers,' 
laifferent  à leurs  tributaires  le  foin  de  ré- 
partir , dans  toutes  les  régions , le  produit 
des  terres  & de  l’induftrie;  ils  dédaignèrent 
le  commerce  qui,  enrichiffant  les  provinces 
éloignées  de  Rome,  divifa  bientôt  les  ri- 
fhefles  de  J’Empire,  & le  mépris  qu’ils 
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firent  d une  puiffance  plus  folide  que  celle 
qui  s acquiert  par  la  force  des  armes,  devint 
une  des  caules  de  leur  décadence. 

Alexandre  , jeune  encore , mais  plus 
éclairé  que  tous  les  Conquérans  qui  avaient 
paru  avant  lui , s apperçut  qu’il  ne  fuffifàit 
pas  de  fubjuguer  les  Peuples  pour  les  réunir 
fous  la  même  domination;  il  reconnut  qu’ils 
feraient  toujours  étrangers  les  uns  aux 
autres , s’ils  n’étaient  rapprochés  par  la  dé- 
pendance réciproque  que  le  commerce 
établit  entre  les  Peuples.  Frappé  de  cette 
vérité , il  fit  bâtir  la  ville  d’Alexandrie  à 
1 entrée  de  1 Egypte  , pour  ouvrir  à fes 
fujets  le  commerce  des  Indes , & devenir 
en  même  temps  le  centre  de  celui  de  l’Oc- 
cident ; projet  digne  d’un  vafte  génie , & 
qui  ne  lui  fait  pas  à mes  yeux  moins  d’hon- 
neur que  fes  victoires. 

* 

...  , .* 

Un  Roi  qui  défire  la  félicité  de  fes 
Peuples  , doit  donc  encourager  le  com- 
merce ; c’eft  à la  prudence  de  fon  admi- 
niftration  qu’il  appartient  de  régler  tout  ce 
qui  concerne  les  droits  & les  impôts  fut 
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.les  denrées  & marchandées  à importer  & 
à exporter.  Il  ne  doit  pas  oublier  que  c’eft 
la  juite  répartition  de  ces  droits  qui  allure 
ou  détruit  les  bénéfices  , & par  conféquent 
le  commerce  , & il  y aurait  autant  de 
danger  à les  fupprimer  totalement,  qua 
les  augmenter  fans  mefure. 

La  France  a de  grands  avantages  pour 
le  commerce  : aucun  Royaume  n’eil  mieux 
fitue ; elle  domine  fur  les  deux  mers;  les 
Alpes  & les  Pyrénées  verfent  dans  fes 
plaines  les  eaux  qui  fe  ralfemblent  à leur 
fommet,  l’arrofent  & la  fécondent;  quatre 
grands  fleuves  qui  peuvent  communiquer 
entr  eux  par  des  canaux  navigables , la 
coupent  dans  toute  fon  étendue  , foit  au 
midi , foit  au  nord  ; elle  réunit  prefque 
toutes  les  produ&ions  du  relie  de  l’Eu- 
rope , 8c  tout  ce  qu’elle  produit  elt  d’une 
qualité  fuperieure  a ce  qui  croît  dans  les 
légions  voifines.  La  facilité  d’importer  par 
eau  dans  les  principales  Villes  du  Royaume, 
toutes  les  marchandilès  ou  matières  étran- 
gères ou  indigènes , donne  un  bénéfice 
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naturel  fur  tout  ce  qui  y eft  fabriqué,  & 

les  étrangers  qui  font  obligés  de  voiturer 

par  terre  , ne  peuvent  foutenir  fa  concur- 
rence. 

Un  jeune  Prince , en  quelque  pays  qu’il 
foit  deftiné  à gouverner,  doit  s’inftruire  des 
grands  avantages  que  le  commerce  peut 
procurer  dans  les  Etats , & de  l’augmen- 
tation de  puilfance  qui  doit  en  réfulter  pour 
lui.  71  eft  important  qu’il  voyage  dans  fon 
Royaume  avant  de  monter  fur  le  trône, 
afin  de  vifiter  les  campagnes,  de  connaître 
1 agriculture,  les  pâturages,  les  matières 
propres  aux  manufactures , l’état  de  la  ma- 
rine, la  fituation  des  ports,  qu’enfin  il  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
l’éclairer  dans  une  partie  à laquelle  tout 
abus  de  pouvoir  eft  nuifible , & qui  exige 
une  protection  prévoyante  ôt  difcrete. 
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DISCOURS  IL 

Du  Courage. 

Q u AND  un  Prince  a fçu  fe  rendre  vain- 
queur des  opinions  trompeufes  que  tous 
les  objets  extérieurs  qui  l’environnaient 
tendaient  à lui  faire  adopter , il  lui  eft  aifé 
de  furmonter  celles  qui  donnent  un  grand 
prix  à la  vie.  S’il  fait  appliquer  aux  chofes 
morales  la  loi  de  la  néceiïité  , cette  loi  lui 
paraît  moins  dure  dans  les  chofes  phyfiques; 
ii  fes  devoirs  vont  avant  fes  penchans,  & s’il 
iàit  tout  quitter  quand  la  vertu  l’ordonne, 
il  lui  en  coûte  bien  peu  pour  apprendre 
a perdre  tout  ce  qui  lui  peut  être  enlevé, 
& fur-tout  la  vie  que  la  nature  ne  lui  a 
donnée  qu’en  paffant.  Courageux  dans  l’ad- 
verfité  , ferme  & fupérieur  aux  événemens 
dans  fon  devoir , il  eft  heureux  malgré  la 
fortune,  fage  malgré  les  paffions , & tran- 
quille malgré  la  fragilité  de  la  vie.  Il  par- 
court pailîblement  fa  carrière,  6t  la  termine 
fans  effroi,  « Au  milieu  des  plaifîrs , des 
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. » fêtes  & des  bals,  lorfque  tout  le  monde 
» me  croit  faifi  de  l’allégrelfe  commune, 
» je  fuis  fouvent , difait  Montaigne,  oc- 
» cupé  de  la  penfée-de  la  mort,  & je 
» n en  fuis  pas  moins  gai , plus  troublé , 
» m plus  incertain  »,  Ainfi  doit  être  un 
Prince  au  milieu  des  camps,  ou  triomphant 
à fon  retour  au  milieu  des  petites  impor- 
tances de  la  cour  & de  l’ivreffe  de  tous 
ceux  qui  l’environnent.  Sans  blâmer  les 
projets  de  ceux  qui  ne  fongent  point  à la 
courte  durée  de  la  vie , parce  que  de  tels 
projets  font  fouvent  utiles  à l’Etat  & à 
la  poftérité , il  doit  méditer  fans  celfe  cette 
penfee  , que  c eft  a lui  qu’il  convient  de 
travailler  pour  fes  Peuples  comme  s’il 
devait  être  immortel , & de  pourvoir  à 
lui-meme  comme  s n devait  mourir  demain. 
Ces  mots  doivent  être  préfens  à fon  efprit  : 
puifque  le  vent  fouffle  fans  ceffe  fur  le  flam- 
beau de  la  vie , faifons  du  moins  pendant 
que  nous  vivons  } quelque  choje  qui  prouve 
que  nous  ayons  vécu  ( a ).  La  vie  n eft  rien 

^liîïï>  viyinws  fuciaiiuis  ahquid  quo  nos  extitijfe 

zejhtur* 
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par  elle-même , fon  prix  dépend  de  fon 
emploi  ; le  bien  qu’on  a fait  demeure , ôc 
c’eft  par  lui  feul  qu’on  a fait  quelque  cliofe. 
L’homme  courageux  ôc  fage,  inftruit  des 
loix  de  la  nécelïité  & des  moyens  éternels 
qui  régénèrent  la  nature  , s’y  foumet  fans 
crainte  ; il  s’imagine  renaître  dans  les 
grands  hommes  qui  viendront  après  lui , 
ôc  fe  confole  en  fongeant  que  fi  les  vices 
de  Néron  ont  reparu  plus  d’une  fois  en 
divers  lieux  ôc  dans  des  temps  différens  t 
les  vertus  de  Trajan  ôc  d’Antonin  vivront 
encore  dans  l’avenir  pour  le  bonheur  du 
monde  ôc  le  défefpoir  des  méchans. 

Le  vrai  courage  n a befoin  d’être  excité 
ni  retenu  ; 1 homme  généreux  le  porte 
par-tout  avec  lui , au  combat  contre  Yen- 
nemi,  à la  cour  en  faveur  des  abfens  & 
de  la  vérité , dans  fon  lit  contre  les  atta- 
ques de  la  douleur  & de  la  mort. 

La  force  de  Famé  eft  d’ufage  dans  tous 
les  temps  ; elle  ne  confifte  pas  à braver 
les  dangers , mais  à ne  rien  craindre.  Le 
fage  ne  doit  pas  moins  méprifer  celui  qui 
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cherche  un  péril  inutile  , que  celui  qu{ 
uit  un  péril  qu  il  devrait  affronter.  Ni 
lage  ni  le  fexe  • n’excluent  la  force  de 
1 ame  ; les  femmes  en  font  fufceptibles 
quand  leur  éducation  , leur  fortune  ou 
leurs  malheurs  leur  donnent  l’occafion  de 
la  développer.  Il  n’y  a point  de  pays  où 
les  femmes  foient  plus  libres  & plus  gé- 
néreufes  qu’en  France , parlent  en  général 
plus  judicieufement,  & fâchent  donner  de 
meilleurs  confeils.  Elles  fervent  avec  zèle 
leurs  amis  ; elles  fecourent  le  pauvre  de 
leur  bourfe , & l’opprimé  de  leur  crédit  ; 
elles  ont  du  penchant  au  bien  , en  font  , 
oit  J.  J.  Rouffeau  , beaucoup  6*  de  bon 
cœur.  Elles  aiment  les  hommes  courageux, 
elles  connaiffent  & diftinguent  le  vrai  cou- 
rage  ; plufieurs  d entr  elles  en  ont,  & lavent 
le  récompenfer. 


Il  eft  bien  important  de  faire  fentir  aux 
femmes,  que  l’empire  de  leur  fexe  & tous 
fes  avantages  ne  tiennent  pas  feulement  à 
leur  bonne  conduite  & a leurs  moeurs , 
mais  encore  à celles  des  hommes.  Il  elt 
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néceflaire  de  leur  faire  remarquer  fans  celle 
combien  peu  d’afcendant  elles  ont  fur  les 
âmes  viles  & balfes.  Alors  elles  dédaigne- 
ront bientôt  la  vaine  galanterie  ; cet  amu- 
fement  puérile  des  âmes  fans  relfort  fera 
place  à la  noble  ambition  de  régner  fur  de 
grands  cœurs , & , comme  les  femmes  de 
-Sparte , de  commander  à des  hommes. 

Mais  il  faut  qu’un  homme  & fur -tout 
un  Prince  dédaigne  de  leur  plaire  par  des 
agrémens  frivoles  , qu’il  dédaigne  le  luxe 
& la  mollelfe , que  fa  grandeur  foit  dans 
fes  aâions  & non  pas  dans  fon  fafte  ; autre- 
ment le  commerce  des  femmes  ne  pourrait 
que  l’énerver  & l’amollir , au  lieu  de  l’ex- 
citer à fupporter  de  grands  travaux.  On 
vante  le  mérite  de  nos  jeunes  Français 
fibarites  à Paris  & fi  braves  à la  guerre  ; 
mais  ils  font  moins  capables  que  d’autres 
de  fupporter  de  longues  fatigues,  ils  font 
impatiens  & faciles  à rebuter.  On  peut 
donner  des  éloges  au  courage  des  Fran- 
çais en  un  jour  de  combat  ; mais  ils  ne 
favent  fupporter  ni  l’excès  du  travail, 
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i la  rigueur  des  faifons , & l’intempérie 
1 ^!r  5 ni  la  fureur  des  flots  ; la  variété 
cS  C lmatsJ  |e  changement  de  nourriture, 
u a privation  de  quelques  fuperfluités 
ies  detruifent  en  peu  de  temps  (a). 


■11  ne  fuffit  pas  d’avoir  du  courage  ; il 
faut  être  robufte , fobre , patient , perfé- 
vérant  dans  les  projets  , & inébranlable 
dans  les  adverfites.  Le  courage  d’un  homme 
amolli  reflemble  à la  colere  d’un  enfant. 
Le  lion  s était  fait  un  palais  d’or,  & y 
avait  raffembîé  les  jeux  frivoles  & les  plaifirs 
égers , il  s était  entouré  de  guirlandes  de 
fleurs  : qui  le  croirait  ? ces  guirlandes  de- 
vinrent des  chaînes.  Ses  griffes  s’émouf- 
lerent  fur  le  marore  poli  qu’il  préférait  au 
gîawer  des  forêts , aux  fables  des  défer ts  ; 
cependant  il  avait,  toujours  fon  courage 
bouillant,  impétueux.  Si  l’ennemi  fe  fût 
ptefenté , il  1 aurait  dévoré;  mais  cet  en- 


(a)  Guerriers  intrépides , dit  J.  J.  RoufTeau  , vous  enfliez 
triomphé  avec  Annibal,  à Cannes  & à Trafimene;  Céfar, 
avec  vous,  eut  pafTé  le  Rubicon , & alTervi  Ton  pays  ; mais 
ce  n ef!  point  avec  vous  que  le  premier  eiic  traveiTé  les 
Alpes , de-  que  1 autre  eut  vaincu,  vos  ayeux* 
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nemi  ofa  le  défier  & l’attendre  ; il  fallut 
que  pour  lui  faire  la  guerre  , le  monarque 
lion  endurât  les  privations , les  fatigues. 
Autrefois , dans  le  premier  âge  de  fa°vie 
ces  incommodités  fervaient  d’aiguillon  à fa 
valeur  ; mais  énervé  par  l’abus  des  jouif- 
fances  , elles  lui  devinrent  infupportables  ; 
il  tomba  de  lafïitude  , & s’endormit  au  fon 
de  la  trompe  des  perfides  chalfeurs.  Les 
renaids,  dont  il  avait  compofe  la  cour  , le 
livrèrent  à la  merci  des  hommes,  & les 
loups , qui  lui  fervaient  de  gardes , au  lieu 
de  le  défendre , dévorèrent  fes  petits. 

Qu’importe-t-il  à la  patrie  que  fes  dé- 
fenfeurs  périlfent  par  la  fatigue  & par  les 
maladies,  ou  par  le  fer  de  l’ennemi?  C’eft 
fur-tout  dans  les  guerres  maritimes  que 
les  différences  individuelles  fe  font  remar- 
quer au  préjudice  des  nations  amollies. 

On  dira  que  les  vertus  des  petites  Ré- 
publiques conviendraient  mal  à de  grands 
Etats.  C eft  une  phrafe  que  l’on  ne  ceffe 
d’entendre  répéter  à la  cour.  Mais  depuis 
le  moment  où  Odave  devint  le  Souverain 
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du  monde,  jufquau  dix-huitieme  fiecîe , 
on  1 a tant  repétée  ôc  elle  a produit  tant 
de  maux,  quil  eft  temps  de  commencer 
lefrai  d’une  maxime  différente , & de  re- 
venir a 1 imitation  des  anciennes  vertus , 
que  les  fages  ont  propofées  pour  modèles 
a tous  les  âges.  Une  République  ne  ref- 
femble  point  à une  grande  Monarchie  ; 
mais  la  vertu  eft  la  même  en  tout  lieu , 
par-tout  elle  produit  le  bonheur. 

Dans  les  Monarchies , il  eft  rare  qu’un 
Prince  commande  lui-même  Tes  armées  j 
il  y a même  eu  des  Ecrivains  politiques  qui 
ont  prétendu  qu’un  Roi  ne  devait  point 
s expofer , qu  il  vallait  mieux  qu’il  s’appli- 
quât au  gouvernement  intérieur , tandis 
que  fes  Lieutenans  porteraient  la  guerre 
au -dehors.  Cette  opinion  eft  fatale  aux 
Peuples.  Jamais  les  guerriers  n’ont  plus 
de  courage  & ne  font  de  plus  grandes*- 
actions  que  quand  leur  Souverain  les  re- 
garde j ils  feront  des  prodiges  de  valeur, 
s il  fait  leur  donner  l’exemple  & les  récom- 
penfer.  D ailleurs,  à qui  le  Souverain  d’un 
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grand  Royaume  confiera-t-il  le  foin  de  le 
repréfenter  à la  tête  de  fes  armées  ? Sera-ce 
à des  Princes  de  fon  fang  ? Ne  devra-t-il 
pas  craindre  de  les  rendre  trop  puiffans  ? 
Sera-ce  à des- fu jets  du  fécond  ordre  ? Mais 
alors  les  jaloufies  de  la  cour , les  intrigues 
des  Miniftres  contrarieront  leurs  efforts  ; 
& fi,  malgré  tant  d’obftacles,  ils  revien- 
nent vainqueurs , leur  gloire  ne  fera-t-elle 
pas  un  reproche  tacite,  mais  fenfibie , pour 
le  Souverain  qui  ne  1 aura  point  partagée  ? 
Un  Souverain  doit  commander  fes  armées 
en  perfonne  , toutes  les  fois  que  fon  âge , 
ôc  la  diftance  des  lieux  ou  le  fait  la  guerre, 
lui  permettent  de  le  faire.  Rien  n’en  peut 
difpenfer  Ion  courage.  Henri  IV  & Fré- 
déric II  euffent  été  de  petits  Princes , s’ils 
n’avaient  combattu  que  par  Lieutenans. 

11  ne  faut  pas  qu’un  Prince  fe  laiffe 
tromper  par  la  contenance  arrogante  & 
fiere  que  quelques  Officiers  ont  à fa  cour. 
L homme  q-ui  a de  la  fierté  dans  lame  , 
en  montre  rarement  dans  fon  maintien  ; 
cette  affectation  ne  fe  rencontre  guere  que 
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dans  ceux  qui  ne  peuvent  en  impofer  que 
par  elle.  Après  la  chute  de  l’Empire  Ro- 
main , les  fiecles  de  barbarie , en  altérant 
le  vrai  courage , firent  naître  les  fanfarons, 
efpece  inconnue  de  l’antiquité.  Depuis  ce 
temps , le  port  d’armes  eft  devenu  chez 
la  plupart  des  Natidns  une  noble  parure. 
Il  ferait  difficile  de  changer  tout- à -coup 
cet  ufage  ridicule  ; mais  on  doit  favorifer 
tout  ce  qui  peut  tendre  à le  bannir  infen- 
fiblement.  On  ne  vit  pas  un  feul  appel 
fur  la  terre  quand  elle  était  couverte  de 
Héros  , ôt  les  plus  vaillans  hommes  de 
l’antiquité  ne  connurent  jamais  le  fyfîême 
de  venger  leurs  affronts , au  milieu  de  la 
paix , dans  le  fang  de  leurs  adverfaires.  En 
général  les  hommes  qui  compromettent 
ainfi  leur  vie  à la  première  occafion , n’en 
ont  pas  une  opinion  bien  grande  : fi  cette 
vie  était  de  quelqu’importance , ils  la  ré- 
ferveraient  pour  le  befoin  de  leur  patrie, 
ou  tout  au  moins  de  leur  famille.  Peut- 
être  auffi  ne  l’expofent-ils  que  par  un  excès 
de  confiance  dans  leurs  propres  forces  ; 

mais  dans  ce  cas , le  combat  fingulier  qu’ils 

livrent 
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livrent  à leurs  adverfaires  eft  un  afTaffinat 

prémédité. 

. 11  ne  Peut  donc  Pas  Y avoir  d’inconvé- 
nient  à punir  févérement  ce  crime , fi  con- 
traire au  vrai  courage.  Quelques  chofes  que 
Montefquieu  ait  dites  de  l’honneur  & fie 
la  bifarrerie  de  Tes  loix  , il  ne  faut  pas  que 
le  Chef  d une  Nation  le  lailîe  aveugler  par 
de  fau/fes  définitions,  & fi  tel  eft  l’honneur 
■il  vaut  mieux  qu’il  le  bannÜTe  de  fes  Etats  j 
mais  il  faut diftinguer  le  véritable  honneur, 
des  préjugés  des  temps  de  barbarie.  L’hon- 
neur ne  dépend  ni  des  temps , ni  des  lieux  ; 
il  a fa  fouree  éternelle  dans  le  cœur  de 
l’homme  jufte  , & dans  la  réglé  de  fes 
devoirs.  Si  les  Peuples  les  plus  braves, 
es  plus  éclairés , les  plus  vertueux  de  la 
terre  n’ont  point  connu  le  duel , ce  ne 
peut  pas  être  une  inftitution  de  l’honneur, 
lous  les  grands  hommes  qui  ont  paru 
depuis  la  renaiffance  des  lettres , fe  font 
élevés  contre  les  duels  & le  faux  courage 
dont  ils  font  la  fuite  funefle.  Dans  quel- 
que rang  que  l’on  foit  placé  , on  doit  céder 

K. 


i^6  De  l’ Éducation 

a la  force  de  leurs  difcours , & rechercher 
leurs  confeils  dans  les  livres  qu’ils  nous 
ont  biffés  ; car  ces  confeils  font  auffi  fin- 
ceres  que  gratuits;  ils  ne  font  di&és  ni 
par  la  crainte  de  déplaire , ni  par  le  défir 
de  la  récompenfe.  Gardez-vous  de  préférer 
à leur  raifon  fublime  , le  langage  frivole 
ou  intéreffé  des  Courtifans  ; ils  cherche- 
ront toujours  à détourner  les  Princes  de 
la  leéture  des  Philofophes  & de  l’étude 
des  fciences  utiles;  craignez  de  les  écouter. 

Un  Souverain  doit  s’attacher  à réunir 
dans  les  fujets , les  vertus  civiles  au  cou- 
rage ôc  aux  qualités  guerrières.  C’eft  un 
grand  malheur  dans  un  Etat,  que  de  fé- 
parer  le  courage , de  l’éloquence  , & les 
lumières  de  l’efprit , de  l’intrépidité.  Lorf- 
que  les  Sénateurs  quittaient  le  laticlave 
pour  ceindre  l’épée  & balancer  le  javelot, 
la  République  Romaine  était  inébranlable. 
Tout  fut  perdu  fous  les  Empereurs,  lorf- 
que  les  Sénateurs  s’avilirent  jufqu’à  renon- 
cer au  commandement  des  armées.  Il  y 
eut  encore  des  hommes  éloquens  dans  le 
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Sénat,  & les  harangues  qui  furent  faites 
à 1 avènement  des  nouveaux  Empereurs,  ne 
fontgue re  moins  éloquentes  que  celles  qui, 
auparavant,  étaient  confacrées  à l’amour 
de  la  patrie  & de  la  liberté  ; mais  il  n’y 
eut  plus  de  courage , plus  de  fermeté  dans 
cette  affemblée  9 tous  les  talens  fe  tour- 
nèrent du  côté  de  la  flatterie  & de  la  fer- 
vitude , qui  bientôt  détruiflrent  fa  puiflance. 
Les  Prétoriens  furent  tout  9 le  Sénat  n’était 
plus  rien  9 les  tyrans  auraient  pu  fe  paffer 
de  fon  fu  fixage. 

t.  - _ •• 

: La  forCe  eft  aveugle , elle  a befoin  d’être 
dirigée  par  l’efprit  9 mais  comment  l’homme 
d efprit,  qui  n’a  point  éprouvé  la  force  qu’il 
fait  agir,  jugera- t-il  des  effets  quelle  doit 
produire  ? comment  pourra-t-il  apprécier 
& récompenfer  des  efforts  dont  il  eft  in- 
capable , & quel  cas  à fon  tour  l’homme 
qui  n’eft  que  courageux,  fera-t-il  de  l’homme 
d elpnt  qui  lui  commande , & qui  n’a  point 
vcrlé  de  fang  pour  fon  pays  ? Le  guerrier 
méprifera  les  Miniftres  des  loix,  & les  loix 
qu  il  fe  croira  difpenfé  d’apprendre , ne  le 
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guideront  plus  dans  la  vie  civile.  Si  on 
lui  confie  quelqu  autorité  dans  l’Etat,  dans 
le  Gouvernement , il  le  fervira  de  cette 
autorité  contre  ce  s loix  qui  le  gênent , ôc 
ce  fera  toujours  impunément.  Si  les  Tri- 
bunaux s affemblent  pour  le  juger,  il  mon- 
trera fes  bleffures , il  racontera  fes  exploits; 
tous  fes  égaux  feront  caufe  commune  avec 
lui , ôc  les  loix  feront  muettes. 

Doit-il  être  permis  à quelqu’un  de  les 
ignorer  ; ne  doivent  - elles  pas  être  allez 
fîmples  pour  être  connues  de  tous  ? Qu’eft- 
ce  que  cette  foule  de  Jurifconfiiltes , de 
Magiflrats  fubalternes  qui  troublent  leur 
pays  fans  jamais  le  défendre , Ôc  embrouil- 
lent par  leurs  interprétations , les  réglés 
de  la  juftice  & les  droits  de  la  propriété; 
ôc  cette  foule  de  guerriers  qui , affe&ant 
d’ignorer  les  devoirs  civils , confervent  au 
milieu  de  la  paix  l’audace  qui  ne  convient 
que  dans  l’armée  , l’arrogance  qui  n’eft 
excufable  qu’en  pays  ennemi , qui  fe  pré- 
tendent au-defTus  de  tous  les  états , comme 
fi  la  vertu  guerriere  était  la  feule  vertu 
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refpeftable , & s’il  y avait  quelque  rang 
au-deflus  de  la  vertu  ? Pourquoi  n’aurons— 
nous  pris  dans  1 hifloire  du  plus  fameux 
P euple  du  monde  que  les  principes  de  fa 
décadence,  que  les  innovations  des  bar- 
bares qui  suffirent  au  trône  de  Céfar.  O 
toi  qui  ferais  le  modèle  des  grands  hommes , 
fi  tu  n’eus  pas  affervi  ton  pays  ; Céfar  ! toi 
qui  raffemblais  toutes  les  perfections  dont 
1 homme  boit  capable  , & prefque  toutes  les 
qualités  dont  la  nature  puifïe  lui  faire  pré- 
fent  ; toi  qui  fignalais  ton  éloquence  dans 
le  Sénat  en  défendant  l’accufé  , & qui , 
domptant  les  Nations , écrivais  ton  hiftoire  ; 
aurais-tu  confenti  que  le  cafque  & la  toge 
ne  fuffent  pas  tour-a-tour  l’ornement  des 
Patriciens  ? Se  peut-il  que  le  même  homme 
qui  fe  confacre  a defendre  ou  a juger  les 
droits  du  Peuple  , renonce  à combattre 
pour  la  fureté  de  ce  même  Peuple  ? Se 
peut-il  que  1 homme  qui  donne  fa  vie  en 
tribut  à fon  pays , ne  puifTe  en  même  temps 
lui  confacrer  fon  génie  ? Si  quelque  choie 
peut  confoler  un  grand  cœur  des  malheurs 
de  la  guerre  où  brilla  fon  courage,  n’eft-ce 
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pas  le  fpëdacle  du  bonheur  & de  la  paîx 
qui  l ont  fuivie;  n’eft-ce  pas  l’affedion  des 
1 CUPles  auxqueîs  il  fe  dévoua  tout  entier? 

Pourquoi  les  vertus  militaires  font-elles 
r Put^es  parmi-no  us  incompatibles  avec  les 
fondions  civiles  ? Ne  voit-on  pas  le  Ma- 
giftrat,  l’Orateur , employer  leur  bras  à 
venger  leur  injure  perfonnelle , & recourir 
aux  armes  dans  les  cas  où  la  raifon  ne 
peut  rien  ? Us  ne  font  animés  ni  par  le 
fentiment  de  la  gloire , ni  par  l’efpoir  de 
la  récompenfe  ; au  contraire  , une  loi  ter- 
rible les  menace  ; mais  cette  loi  étant  mé- 
prifée  par  ceux  a qui  le  pouvoir  fouverain 
a confié  1 ufage  du  glaive,  quiconque 
éprouve  Pinfulte  de  ces  derniers , efl  réduit 
a devorer  fon  affront , ou  à fe  dévouer  en 
victime  a la  barbarie  d un  préjugé  que  la 
moitié  de  la  Nation  établit  à la  honte  de 
la  juftice , par  fa  confiance  dans  fes  propres 
iOices,  & fon  dédain  pour  l’autre  moitié* 

Pourquoi  faire  durer  cette  guerre  intef- 
tine , défunir  tout  ce  qui  eft  refpedable , 
•&  raffernbler  tout  ce  qui  ne  l’eft  pas  ? 
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Eft-ce  donc  l’union  des  vices  qui  fera  le 
bonheur  d’un  Empire  ? Quel  plaifir  les 
jeunes  gens , qui  font  l’efpoir  de  la  Nation , 
ne  goûteraient-ils  pas  à admirer  dans  le 
même  homme  le  pouvoir  de  la  fcience  ôc 
le  mépris  des  dangers  ! Partageant  leur 
temps  entre  l’étude  des  loix  ôc  l’apprentif- 
fage  de  la  guerre , il  ne  leur  en  relierait 
point  pour  le  défordre  des  palfions  ôc  le 
renverfement  des  moeurs. 

Les  lumières  font  portées  en  France  à 
un  haut  degré  ; tout  ce  que  l’homme  fo- 
litaire  pouvait  apprendre  dans  fon  cabinet, 
a été  porté  à un  grand  point  de  perfeôtion  ; 
mais  ce  dont  on  ne  pouvait  s’inflruire  que 
par  l’exemple , que  par  la  fagelfe  du  gou- 
vernement ôc  par  les  leçons  patriotiques, 
eft  relié  dans  l’oubli.  Peu  de  gens  rem-, 
plilfent  leur  devoir , ôc  le  grand  nombre 
néglige  de  les  apprendre.  De  tels  fujets 
font  difficiles  à conduire  ; ils  font  indiffé- 
rens  au  bonheur  comme  au  malheur  pu- 
blic. Ils  fe  bornent  à fe  plaindre  du  mal 
qu’ils  reffentent  perfonnellement,  ôc  s’op- 
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pofent  au  bien  général  que  l’on  voudrait 
iaire. 

En  iavorifant  la  concurrence  des  em- 
plois militaires  & civils } un  Prince  détrui- 
rait prefqu  en  même  temps  tous  les  préjugés 
qui  retardent  le  développement  des  lumières 
patriotiques  & des  grandes  qualités  du 
cœur  & de  lame , & parviendrait  à trouver 
des  hommes  qui  réuniraient  dans  un  degré 
éminent  la  valeur  & le  génie.  Scipion 
1 Afnquain  était  un  grand  Générai  ; c’était 
un  des  Romains  les  plus  ingénieux  ; on 
lui  attribuait  plufieurs  des  Comédies  de 
Terence  : toute  l’Italie  connaiffait  Ion 

éloquence  dans  le  Sénat , & fes  fuccès  au 
Barreau. 
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DISCOURS  III. 


De  la  Légijlation. 

I 

L eu  nécelfaire  que  le  Souverain  fâche 
les  loix  auxquelles  ceux  fur  qui  il  doit 
régner  font  fournis , qu’il  en  connailfe  du 
moins  par  lui-même  l’efprit  & les  principes 
généraux.  La  première  loi  en  tout  pays , 
eft  celle  qui  conféré  la  puilfance , foit  à 
un  Monarque  , foit  à un  Confeil  ou  Sénat. 
La  première  loi  en  France , eft  celle  de 
la  fucceflion  à la  couronne. 

La  confervation  du  droit  naturel  eft 
1 origine  de  tous  les  autres  droits , & ce 
qu  on  appelle  loix , eft  la  colleélion  des 
réglés  du  droit  naturel,  du  droit  civil  ôc 
du  droit  public. 

Le  droit  naturel  comprend  tout  ce  qui 
fe  rapporte  aux  foins  que  chaque  homme 
prend  naturellement  pour  conferver  fon 
individu  & perpétuer  fon  elpece.  Il  en 
refulte  la  loi  de  n offenfer , frapper , ni 


tuer  perfonne  , afin  de  n’être  offenfé  , 
iappe , ni  tué  foi -même  ; de  rendre  à 
autrui  ce  qui  lui  appartient,  de  peur  qu  a 
ion  tour  il  ne  s’empare  de  ce  qui  eft  le 
notre  : ces  réglés  n’ont  pas  befoin  d’être 
mifes  au  rang  des  loix  écrites,  quoiqu’elles 
foient  la  fource  de  prefque  toutes  les  autres 

loix , parce  qu’elles  font  gravées  dans  tous 
les  coeurs. 

Chaque  individu  ne  pouvant  pas  toujours 
par  lui-même  , par  fa  feule  force  & fa 
feule  prudence , conferver  fes  droits  natu- 
rels  , les  hommes  font  convenus  de  fe 
réunir  fous  la  diredion  d’un  Confeil  ou 
d un  Chef,  contre  tous  ceux  qui  attente- 
raient à leurs  premiers  droits. 


Les  pays  gouvernés  par  un  Confeil, 
s’appellent  Républiques , & ceux  qui  font 
fournis  à un  Roi,  Monarchies.  Dans  ces 
derniers  Gouvernemens , le  Roi  efi  le  pro- 
tedeur  de  toutes  les  propriétés  de  fes 
fujets  & de  leur  fûreté , & il  ne  peut  en 
difpofer  que  pour  leur  intérêt  général,  & 
fuivant  les  conditions  adoptéespar  fa  juûice* 
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Ces  conditions  confident  à ne  retenir  les 
droits  de  les  fujets  , que  pour  conferver 
eux  & leurs  biens , & les  garantir  des 
entreprifes  de  leurs  ennemis  publics  ou 
particuliers. 

La  loi  politique,  à l’égard  du  Prince  ÿ 

eft  l’art  de  gouverner  ; à l’égard  de  fes 

fujets , c’eft  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui 

eft  prefcrit  par  les  loix,  afin  d’être  aîTurés 

dans  tous  les  temps  d’être  fecourus , eux 

& leurs  biens , par  fa  fagefle  ôc  fa  pro- 
teâion. 

La  loi  civile  réglé  ce  que  les  hommes 
qui  compofent  la  lociété  fe  doivent  réci- 
proquement , pour  ne  pas  nuire  à leur  ' 

sûreté , a leur  liberté  , à leur  propriété 
refpeêtives. 

Le  pouvoir  des  loix  ne  peut  s’établir 
que  par  la  raifon  ; il  faut  que  leur  autorité 
foit  refpeâée  plus  qu’elle  n’eft  crainte  , 
que  chacun  foit  forcé  de  rendre  hommage 
a puiflance  naturelle  de  la  loi  raifonnée 
Tie  perfuajiQn  dirige  la  volonté , que 
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cette  puiffance,  qui  réglé  tout,  devienne 
une  divinité  fans  pallions , fans  faibleffes. 

Dans  les  Monarchies  abfolues , le  Sou- 
verain réforme  dans  fon  Confeil,  les  loix, 
Dns  le  concours  du  Peuple  , mais  il  ne 
doit  le  faire  qu’à  proportion  des  circonf- 
tances  & des  temps , & feulement  pour  fe 
conformer  aux  changemens  qui  peuvent 
être  furvenus  dans  les  mœurs  & l’induftrie 
de  fes  Sujet  s. 

Les  Rois  fufpendent  quelquefois  l’effet 
de.-,  loix  à 1 égard  de  quelques-uns  de  leurs 
Sujets,  tandis  quelles  confervent  toute 
leur  rigueur  à l’égard  des  autres.  Les 
moyens  & les  prétextes  de  fufpendre  ainfi 
les  loix  en  faveur  de  quelques  Sujets  fa- 
vori fcs  , ne  portent  pas  le  même  nom 
dans  tous  les  pays  de  l’Europe.  Dans 
quelques-uns,  le  pouvoir  de  fufpendre 
1 execution  des  loix  , n a lieu  qu’en  ma- 
tière criminelle  ; dans  d’autres  pays , il 
s’exerce  en  matière  criminelle  & en  ma- 
tière civile  ; mais  par-tout  il  fe  multiplie 
autant  que  la  faveur  & l’intrigue.  En  An- 
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gleterre  , le  Roi , qui  n’a  que  le  droit 
d’approuver  ou  de  rejetter  les  loix  propo- 
fe'es_  par  le  Parlement , repréfentant  la 
Nation  , peut  empêcher  le  fupplice  des 
criminels,  & leur  accorder  pardon,  comme 
Pi  on  pouvoit  pardonner  ce  que  les  loix 
défendent,  ce  qui  porte  atteinte  à la  sûreté 
publique.  En  France,  le  Roi  peut  faire 
plus , il  peut  faire  grâce  : ces  deux  déno- 
minations  ne  s accordent  point  avec  1 idée 
cjue  chacun  doit  avoir  de  la  jufiiee. 

En  France,  le  Roi  fufpend  l’effet  des 
loix  aulli  bien  en  matière  civile  qu’en  ma- 
tière criminelle.  Un  débiteur  protégé , un 
ufurpateur  du  bien  d’autrui , peut  fe  fouf- 
traire  a la  loi , en  follicitant  des  arrêts  de 
furféance , des  làufs-conduits , des  Lettres 
d Etat  ou  de  répi , & autres  aêles  émanés 
du  pouvoir  fouverain  , dont  le  prétexte 
ou  le  nom  doivent  être  regardés  comme 
également  odieux  , puifque  tous  ont  pour 
but  d’éluder  & même  de  contrarier  les 
loix  (a).  Ces  fortes  de  difpenfes , loin 


(j)  Cet  abus,  tout  grand  qu'il  eft,  eft  très-difficile  à 
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• d etre  fletriffantes  pour  ceux  qui  les  ob- 
tiennent, font  fouvent  un  objet  de  vanité 
pour  des  âmes  viles , parce  qu’on  ne  peut 
les  féparer  de  l’idée  de  la  faveur  & du 
crédit  ; tandis  que  l’honnête  homme  in- 
duflrieux  , qui  foutenait  l’Etat  par  fes 
entreprifes  & fes  travaux , fuccombe  fous 
le  poids  de  fes  malheurs  & de  fes  pertes  ; 
l’homme  corrompu  , que  le  luxe  & les 
vices  ont  ruiné,  fe  joue  de  la  fortune,  & 
brave  fes  créanciers. 

Il  eft  encore  un  a£te  fouverain  qui  fuf- 
pend  , non-feulement  les  loix , mais  même 
les  effets  du  droit  naturel , les  Lettres  de 
cachet.  C’eft  affez  de  les  nommer  ; car  en 
penfant  à l’abus  qu’on  peut  faire  d’un  tel 


réprimer,  parce  qifii  tire  Ton  origine  des  vices  de  la  Juris- 
prudence Françaife.  On  peut  pourfuivre  a la  fois  un  homme 
dans  fa  perfonne  3c  dans  fes  biens , jufqu'à  ce  qu  il  ait  payé  5 
mais  comment  payera-t-il , fî  on  lui  en  ôte  tous  les  moyens 
en  même  temps  ? La  chicane  commence  par  le  mettre  dans 
rimpoflibilité  de  payer  , 8c  une  fois  qu'elle  s*eft  emparée 
de  fes  biens , elle  les  confume  & les  dévore , fans  que  les 
créanciers  puifTbnt  toucher  la  moindre  partie  de  ce  qui  leur 
çft  du. 
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Stic  , meme  en  le  fiippoHint  quelquefois 
néceffaire,  l’homme  jufte  fent  fon  indi- 
gnation fe  foulever , & le  citoyen  eft  faifi 
d’effroi. 

Dans  tous  les  Etats  monarchiques  le 
Roi  eft  le  fouverain  Juge  de  fes  Sujets , & 
le  premier  Magiftrat  de  fon  Royaume  ; mais 
comme  il  ne  peut  rendre  lui -même  la 
juftice  dans  toute  l’étendue  de  fa  domi- 
nation (a),  il  a confié  une  partie  de  fon 
pouvoir  a des  Tribunaux  qui  gardent  le 
dépôt  des  loix  dans  les  Provinces  ; ils  ne 
peuvent  juger  que  conformément  aux  loix; 
& quand  ils  s en  écartent , ou  les  oublient  , 
le  Roi  y affilié  de  fon  Confeil  y réforme  ce 
qu  il  y a de  défectueux  dans  les  jugemens. 
Le  meme  ordre  fubfifte  dans  tous  les  pays 
policés  de  l’Europe,  & les  différences  qui 
s’y  font  remarquer , ne  confiftent  que  dans 
les  formes  & dans  les  noms.  Chacune  de 


(a)  Les  Rois  de  France  rendaient  autrefois  en  perfonne 
la  juftice  à leurs  fujets , & l’afîemblée  fe  tenait  fous  des 
arbres,  en  plein  air;  mais  depuis  Louis  IX,  cet  ufage  a 
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fes  formes  a fes  avantages  & fes  incon- 
véniens  ; mais  ce  qui  nuit  beaucoup  à 
i exatie  adminiilration  de  la  juftice  , c’eft 
que  les  loix  de  chaque  pays  étant  incom- 
plettes , les  loix  du  bas  Empire  Romain  , 
quelques  dangereufes  & inégales  qu’elles 
foient , ont,  dans  tous  les  Tribunaux  de 
L’Europe  , excepté  en  Angleterre  , une 
autorité  de  raifonnement  dans  tous  les  cas 
où  les  loix  nationales  n’ont  pas  affirmati- 
vement prononcé. 

ïl  ferait  fans  doute  plus  heureux  pour 
chaque  Nation  d'avoir  un  Code  complet 
rédigé  , d’après  la  fituation  de  fon  terri- 
toire , fes  productions , fes  befoins , fon 
commerce  & fes  mœurs;  mais  les  iiecles 
d’ignorance  & de  barbarie  qui  ont  fuivi  la 
décadence  de  l’Empire  Romain  , & au 
milieu  defquels  fe  font  élevés  les  gouverne- 
mensqui  partagent  aâuellement  l’Europe, 
s’oppofaient  à l’établiffement  des  loix  nou- 
velles , & à la  confervation  ou  à la  réforme 
des  anciennes.  D'épaiffes  ténèbres  s’éten- 
daient fur  la  moitié  du  monde  ; les  dé- 
for dre  s , 
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fordres , l’anarchie,  l’efprit  de  vertige  & 
tous  les  excès  que  la  brutalité  des  pallions 
engendre,  y régnaient.  Tout  l’Europe  fut 
divifée  en  fiefs , les  Souverains  fe  multi- 
plièrent autant  que  les  villages  ; il  y eur 
prefqu’autant  de  tyrans  que  d’efclaves  : ôc 
quand  ils  étaient  las  d’opprimer  leurs  mal- 
heureux vaffaux , ils  travaillaient  à s’entre- 
détruire,  & fe  faifaient  la  guerre.  A la 
renailfance  des  Lettres , l’anarchie  féodale 
s’eft  évanouie  , mais  les  loix  féodales  & 
coutumières  font  demeurées  ; les  droits 
féodaux  font  même  encore  une  partie  effen- 
tielle  du  patrimoine  des  plus  illuiîres  ci- 
toyens. La  fageffe  des  bons  Rois  s’eft  bornée 
à réunir  & à Amplifier  les  coutumes,  à 
tracer  quelques  loix  pofitives  fur  l’adminif- 
tration  de  la  juflice  , à rappeller  les  ihjets 
à letude  des  loix  romaines  , par  l’établif- 
fement  des  Univerfités , à encourager  6c 
honorer  les  Jurifconfultes , à mettre  des 
Jurifdidions  royales  au-deflus  des  Juges 
féodaux  : ils  n ont  pu  rien  faire  de  plus. 

Il  eût  été  injufte  de  renverfer  tout-à-coup 
des  principes  fous  lefquels  les  fujets  avaient 
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contracté  de  bonne  foi,  & de  leur  ôter 
les  loix  oe  leurs  ancêtres,  toutes  grollîeres 
&c  barbares  qu’elles  étaient.  Il  en  ferait 
léfulté  des  changemens  trop  grands  & trop 
rapides  dans  toutes  les  fortunes.  Le  temps 
qu  il  aurait  fallu  pour  produire  infenfi- 
blement  & fans  troubles  une  révolution 
fi  défirable  dans  la  légiflation , aurait  -recédé 
la  duree  de  la  vie  la  plus  longue. 

Tous  les  Souverains  éclairés  ont  déliré 
travailler  a cette  révolution  ; rarement  ils 
1 ont  oie  , aucun  nelt  parvenu  à la  faire. 
Pour  y réulïir  , il  faudrait  qu’un  Prince 
doué  de  grandes  lumières , & capable  d’at- 
tirer & de  fixer  auprès  de  lui  les  hommes 
de  génie  , fit  fon  occupation  principale  de 
t avail , c que  li  la  mort  venait 
le  furprendre  , il  laiflat  des  plans  fagement 
tracés  ; & approuvés  des  villes  & des  diffé- 
rens  corps  de  la  nation , alfemblés  par  des 
députés.  Alors  les  aètes  qu’il  aurait  faits , 
& la  volonté  générale  du  peuple , qui  les 
aurait  agréés , impoferaient  à fes  fucceffeurs 
•a  nécellité  de  continuer  le  travail  qu’il 
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aurait  commencé  ? & diminueraient  les 
obûacles  que  pourraient  occafionner  iss 
guerres , & d’autres  caufes  dont  il  efî  quel- 
quefois auffi  difficile  de  prévoir  que  d’éviter 
les  effets. 


Les  loix  romaines  , que  l’Europe  fuit 
& admire  encore , font  elles-mêmes  bien 
imparfaites;  la  compilation  de  Juffinien  eft 
incomplette  & vicieufe  ; le  code  de  Théo- 
oofe  plus  incomplet  encore  , fe  reffent 
par-tout  de  1 efprit  de  parti  qui  y a préfidé. 
Les  novelles  , les  décidons  notables  des 
Junfconfultes  Romains  , font  des  fupplé- 
mens  auffi  infuffifans  que  diffus  , & voilà 

cependant  ce  que  la  fageffe  humaine  a pro- 
duit de  meilleur. 


On  ne  peut  faire  un  devoir  à un  Mo- 
narque d’entreprendre  une  réforme  géné- 
rale  dans  les  loix  ; mais  il  faut  que  dans 
1 éducation  des  Princes  on  n oublie  jamais 
qu  ils  doivent  être  un  jour  légidateurs. 

Il  faut  leur  apprendre  ce  que  c’eft  parmi 
nous  que  la  Inflation,  comment  elle  s’eff 
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formée  de  loix  étrangères  , fans  aucun  . 
confentement  éclairé  de  la  part  des  Sou- 
verains, ni  des  peuples  , & de  loix  parti- 
culières que  le  changement  des  temps  & 
des  circonftances  ont  rendues  prefque  toutes 
dangereufes  pour  nous.  ïl  ne  faut  pas  leur 
lailfer  ignorer  que  le  malheur  des  temps  & 
la  faiblelfe  des  Monarques  a multiplié  à 
l’infini  la  claffe  des  hommes  employés  à la 
juftice  diftributive  (a),  & que  de -là  font 
provenus  l’embarras  inextricable  des  formes, 

& la  multitude  des  privilèges , prérogatives , 
immunités , taxes  , impôts  & édits  bur- 
faux  , qui  s’oppofent  à la  réforme  des  loix 
& à l’éloignement  de  ceux  que  les  befoins 
ou  l’avidité  de  la  finance  en  ont  rendu  les 
organes,  afin  qu’ils  fâchent  en  même  temps , 

& tout  ce  qu’ils  peuvent  faire , & tout  ce 
qu’ils  doivent  éviter. 


(a  ) François  Ier  voulant  porter  la  guerre  en  Italie,  vendit 
les  offices  de  judicature , par  le  mauvais  confeil  de  fon 
Chancelier.  Depuis  ce  régné  les  charges  & les  officiers  de 
juftice  Te  font  multipliés,  & l’on  a augmenté  la  finance  des 
anciens  offices  5 enfin  on  a mis  des  taxes  fur  les  a&es  judi  • 
' ci aires. 
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RÉSUMÉ 

De  tout  ce  qui  précède. 

I.  L’Education  d’un  Prince  confifte 
principalement  à lui  apprendre  à connaître  la 
vérité,  à fe  commander  à lui-même  & à 
11’appréhender  rien  d’autrui.  Il  faut  s’attacher 
à le  rendre  bon  , plutôt  qu’à  le  rendre 
favant;  cependant  il  ne  faut  pas  négliger 
de  lui  apprendre  les  lettres  , & de  lui 
infpirer  le  goût  des  arts  ; il  eft  bon  qu’il 
palfe  fes  premières  années  entre  les  mains 
des  femmes  ; car,  outre  qu’elles  donneront 
des  foins  attentifs  à fon  enfance  , elles  ont 
un  grand  afcendant  fur  les  hommes , du 
moment  même  qu’ils  commencent  à ref- 
pirer  ; elles  ont  le  don  de  perfuader,  &, 
fi  elles  l’emploient  utilement  , on  peut 
en  attendre  d’heureux  effets. 

IL  Sorti  des  mains  des  femmes  vers  Page 
de  fept  ans,  on  doit  choifir  au  jeune  Prince 
des  Maîtres  d’autant  meilleurs  , que  la 
bonne  ou  mauvaife  éducation  d’un  Prince 
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peut  influer  fur  le  fort  d’un  grand  nombre 
d hommes.  Le  choix  des  Maîtres  qui  doivent 
inflruire  les  fucceffeurs  d’un  Roi , eft  le 
devoir  le  plus  elfentiel  que  ce  Roi  puifle 
avoir  a remplir.  Ce  choix  eft  très-difficile  , 
parce  que  la  plus  haute  des  fciences  hu- 
maines , celle  de  gouverner  les  hommes , 
eft  l’objet  dont  ces  Maîtres  doivent  occuper 
leur  El  ève.  L’hiftoire  peut  contribuer  beau- 
coup à l’inftruvftion  des  Princes  ; mais  elle 
ne  peut  être  enfeignée  que  par  un  homme 
aufli  éclairé  que  fage.  Toutes  les  fciences 
peuvent  être  utiles  ou  dangereufes  pour 
un  Prince  : le  fuccès  dépend  de  la  manière 
dont  elles  lui  feront  préfentées,  La  qualité 
la  plus  effentîeîle  à tous  ceux  qui  font 
employés  à fon  éducation , ne  conftfte  pas 
dans  la  fcience  , mais  dans  la  grandeur 
de  l ame  & la  fublimité  du  difcernement. 

III.  Ils  doivent  cacher  leur  railon  fous 
des  dehors  aimables , & faire  en  forte  que 
tout , dans  la  nature , devienne  leçon  pour 
leur  Elève  : c’eft  un  grand  livre  dont  la 

fatigue  jamais  j & dont  les  pré- 


lecture ne 
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ceptes  fe  retiennent  aufli  facilement  qu’on 
oublie  ceux  de  l'école.  L’inftruétion  qu’on 
y trouve,  eft  d’autant  plus  précieufe,  quelle 
agit  de  concert  avec  le  développement 
des  facultés  de  celui  qui  s’inftruit.  Il  faut 
s’attacher  de  bonne  heure  à lui  former  le 
jugement,  c’eft- à-dire,  à lui  donner  le  goût 
& la  connaiffance  du  vrai,  en  lui  apprenant 
à comparer  entr’eux  les  différents  objets 
phyfiques  ou  moraux  , & à en  tirer  un 
réfultat  qu’on  nomme  fentiment  ou  juge- 
ment. C’eft  par  ce  moyen  qu’il  apprendra 
à ne  pas  fe  laiffer  entraîner  follement  aux 
raifonnemens  d’autrui,  & qu’il  acquerrera 
des  principes  qui  lui  ferviront  dans  la  fuite 
à trouver  la  vérité , malgré  ceux  qui  auront 
intérêt  à la  lui  cacher. 

IV.  L’objet  de  l’inftruâion  étant  de 
porter  l’efprit  jufqu’au  point  où  il  eft  capable 
d’atteindre,  on  doit,  dans  l’inftruétion  d’un 
Prince , s’attacher  à fortifier  fes  qualités 
inteileétuelles  l’une  par  l’autre.  Il  y a entre 
toutes  les  facultés  & les  opérations  de 
l’efprit  une  liaifon  nécelfaire  , qui  fait  que 

L iv 
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1 une  ^:rG  zvec  le  temps  5 au  développe- 
î^vDt  de  1 autre.  Ces  opérations  ne  font 
ci^s-mëmes  qu  une  fuite  naturelle  des  fa- 

iVc  corporelles  que  nous  appelions  voir 
oc  ientir;  6c  1 enchaînement  qui  exifte  entre 
les  operations  de  l’efprit,  exifte  auffi  entre 

connaiifances  humaines.  Il  faut  com- 
mencer par  perfectionner  dans  les  çnfans 
ies  perceptions  des  fens  5 & les  inftruire 
non-feulement  par  des  leçons  3 mais  encore 
par  la  vue  : il  n'y  a point  de  fens  qui  falfe 
fur  lefprit  une  impreffion  plus  vive.  Le 
o elle  in  qui  perfectionne  la  vue  y eft  la  pre- 
miers choie  que  l’on  doit  montrer  à un 
enfant  que  1 on  veut  bien  inftruire  3 & 3 
par  la  vue  3 la  Géographie  fervira  à lui 
perfectionner  enfuite  J a mémoire  & fen- 
te nciement  ; la  géographie  lui  donnera  la 
curiofite  d apprendre  1 hiftoire  } ôc  l’étude 
de  1 hiftoire  3 le  défi r d apprendre  les  langues.. 
D api  es  ces  ctudes  préliminaires  3 le  cours 
d éducation  que  l’on  devra  prefçrire  3 fera 
iacile  a tracer  y félon  les  difpofitions  du. 
lu  jet  3 & 1 011  y fera  entrer  les  mathéma- 
tiques, îa  phyfique  générale  3 fhiftoire  mo- 
çça ne 3 une  /âge  philofophie;  des  principes 
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fur  la  législation  & d utiles  leçons  fur  fart 
de  gouverner. 

V.  Dans  l'étude  des  langues  , il  faut 
écarter  les  difficultés.  Les  langues  ne  s’ap- 
prennent que  par  la  mémoire.  Vouloir  les 
enfeigner  par  des  règles  générales  , c’eft 
contrarier  l’entendement  humain , qui  eft 
accoutumé  à palier  des  chofes  fenfibles  aux 
choies  abflraites , êc  non  pas  des  chofes 
abftraites  aux  chofes  fenfibles.  Un  enfant 
ne  peut  parvenir  à concevoir  des  règles 
générales  , avant  de  connaître  les  objets 
auxquelles  elles  fe  rapportent.  C’eft  une  folie 
de  faire  apprendre  à un  Elève  la  gram- 
maire d’une  langue  , avant  de  le  familiarifer 
avec  les  mots  & les  tours  de  cette  langue; 

O 1 

c’eft  le  rebuter  inutilement.  Le  récit  & 
la  traduction  font  les  premiers  moyens  d’ap- 
prendre les  langues  : la  verfion  interlinéaire 
eft  un  moyen  facile  de  graver  les  mots  dans 
la  mémoire.  Lorfque  l’Elève  entend  les 
mots  & peut  traduire  , c’eft  alors  qu’il 
faut  lui  prefcrire  les  règles  de  la  grammaire  , 
& lui  apprendre  à les  bien  obferver,  afin 

qu’il  fâche  parler  & compofer,  correctement; 
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il  faut  fur-tout  qu  un  enfant  fâche  bien,  fk 
langue  naturelle , avant  qu’on  lui  enfeigne 
les  réglés  de  celle  de  Cicéron  & de  Sénèque, 
ïxs  Ecrivains  de  Rome  ne  font  point  à la 
portée  d’un  enfant  qui  ne  fait  rien.  La  même 
méthode  convient  à toutes  les  langues.  Il 
feu  t en  acquérir  l’ufage  avant  d’en  étudier  les 
réglés , & , quand  on  fait  la  langue  latine 
& celle  de  fon  pays , on  peut  facilement  fe 
mettre  en  état  de  parler  toutes  les  autres. 

VI.  Les  Princes  doivent  être  éloquens  : 
tout  ce  qu'ils  difent , doit  donner  d’eux 
ime  idée  noble  & avantageufe.  Il  faut 
que  les  leçons  d’éloquence  qu’on  leur 
propofe , s’appliquent  naturellement  aux 
grandes  occalions  où  ils  doivent  fe  trou- 
ver. On  ne  doit  leur  citer  de  modèles 
G 'éloquence  qu’avec  choix , & en  les  ac- 
compagnant de  fages  remarques.  L’élo- 
quence des  Rois  ne  doit  pas  reffembler  à 
celle  des  Orateurs  de  proreflion  ; elle  exige 
plus  de  dignité,  & ne  doit  point  être  fur- 
charg  v O de  vains  ornemens  ; elle  doit  réunir 
ta  fagefîe  & la  pureté  de  l’expreflion  à la 
grandeur  des  idées» 


SECONDE  PARTIE. 

I.  Les  mœurs  font  dans  la  vie  privée  ce 
que  les  loix  font  dans  la  vie  publique.  Sans 
les  loix,  il  n’exifte  ni  paix  ni  sûreté  entre 
les  Citoyens  ; fans  les  mœurs , il  n’y  a point 
de  félicité  dans  les  familles.  La  morale 
eft  la  fcience  la  plus  digne  de  l’homme  : 
c’eft  particulièrement  celle  d’un  Prince  ; 
elle  lui  eû  infiniment  plus  utile  qu’aux 
Particuliers,  puifqu’elle  lui  apprend  à fe 
gouverner  lui-même  , lui  qui  eft  chargé 
de  gouverner  les  autres  ; elle  devient  la 
principale  caufe  de  fa  profpérité  ; elle  le 
fait  chérir;  elle  arme  les  bons  en  fa  faveur, 
& le  préferve  des  pièges  que  les  méchans 
lui  tendent  pour  le  faire  fuccomber  à toutes 
les  pallions  dont  ils  le  croient  fufceptibîe. 
Tandis  que  les  Grands  confirment  leurs 
années  dans  les  illufions  & les  tourmens 
de  1 efprit , il  trouve  la  paix  & la  félicité 
dans  fon  cœur.  On  doit  faire  comprendre 
a un  jeune  Prince  tout  ce  qui  conftitue  la 
morale , Ôc  fur-tout  la  nature  de  Ion  rang  , 
ce  que  la  grandeur  a de  réel  & ce  quelle 
a de  frivole , ce  que  le  Peuple  doit  aux 
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Grands , ce  que  les  Grands  doivent  au 

‘ u^iC  ’ en  l00*  confifte  l’eftime  publique 
& ce  qui  doit  la  mériter. 

ïl.  Les  Princes  ont  befoin  de  l’afFeétion 
aes  Peuples  ; iis  ne  peuvent  la  mériter  que 
par  leur  conduite , & on  doit  leur  découvrir 
de  bonne  heure  les  refforts  qui  peuvent 
caufer  1 affection  , l’efiime  ou  le  mécon- 
tentement. Il  faut  faire  envifager  à un  Prince 
les  vices  comme  étant  prefque  toujours 
auili  ridicules  que  nuifibles  : c’eft  le  moyen 
de  1 engager  a les  méprifer  , en  attendant 
que  la  raiion  & la  fageffe  lui  apprennent 
à les  haïr.  Il  faut  fans  ceiTe  lui  préfenter 
pendant  fa  jeunefie  le  miroir  de  la  vérité 
qui  s’éloignera  de  lui  pendant  le  relie  de 
fa  vie.  En  avançant  en  âge  , il  fera  expofé 
aux  infirmations  de  deux  elpèces  de  trom- 
peurs. Les  uns,  remplis  de  fauffes  idées, 
Cisercneront  de  bonne  foi  a les  lui  faire 
partager;  les  autres  le  tromperont  par  ini- 
quité , & pour  contenter  leurs  pallions.  Un 
Prince  eft  donc  en  danger  de  fe  lai  fier 
corrompre  & l’efprit  & le  cœur  par  mille 
faillies  maximes  , & il  faut  non -feule- 


V 


nKnt  lui  donner  les  moyens  de  fè  tenir 
en  garde  contr’elles , mais  affaiblir  fes  de- 
fauts en  fortifiant  les  bonnes  qualités  qui 
y font  Oppolëes , de  même  que  les  nuages 
de  l’efprit  fe  diffipent  par  biffage  bien  dirigé 
des  facultés  principales  de  l’entendement. 

ÏIÏ.  Les  organes  des  fens  influent  , plus 
que  ne  le  croit  le  vulgaire,  fur  les  affections 
morales , les  plaifirs  & l’ennui.  On  doit 
s attacher  à les  perfectionner  dans  l’adolef- 
cence  par  une  vie  fimple.  La  faibleffe  rend 
impatient , & des  nerfs  que  la  gymnaftique 
n’a  point  fortifié , difpofent  à la  colère  : les 
défauts  qui  réfultent  de  la  mauvaife  habitude 
des  organes,  font  incorrigibles.  L’ennui  qui 
en  eft  une  fuite,  eft  accompagné  d’un  reffer- 
rement  de  cœur,  qui,  étant  une  peine  phy- 
sique , rend  l’homme  moins  fenfible  aux 
peines  & aux  malheurs  d’autrui  : or,  l’in- 
fenfibilité  d’un  Prince  eft  ce  que  les  Sujets 
doivent  le  plus  redouter;  elle  mène  à la 

cruauté.  Le  premier  tyran  fut  un  Prince 
qui  s’ennuyait, 

IV.  Un  Prince  Page  eft  fouvent  obligé 
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de  fe  confidérer  dans  l’égalité  naturelle  d’un 
homme  à un  autre  ; cependant  de  faufles 
idees  de  grandeur  & de  dignité  s’y  op- 
pofent.  Ces  idées  entraînent  fouvent  les 
Grands  jufqu’à  méprifer  les  qualités  de  l’ef- 
prit  & du  cœur,  & dès-lors  ils  croient  que 
leur  rang  les  difpenfe  de  mérite  & de  vertu  ; 
ils  fuppofent  , par  une  fuite  de  ce  faux 
principe , que  leur  condition  les  autorife  à 
employer  le  pouvoir  qu’ils  ont  à contenter 
leurs  paillons.  Leur  véritable  grandeur  eft 
de  fervir  les  hommes  ; ils  la  font  confifter 
à les  outrager.  Il  eft  difficile  aux  Princes 
d’éviter  ces  égaremens  , quelque  détef- 
tables  qu’ils  paraiffent.  Tout  les  y conduit 
par  des  chemins  couverts  de  fleurs  : leur 
falut  dépend  uniquement  de  la  penfée  fui- 
vante  qu’ils  doivent  méditer  toute  leur  vie  : 
« ma  condition  eft  de  commander  aux 
» hommes  ; mon  état  naturel  eft  de  remplir 
» tous  les  devoirs  auxquels  l’humanité  eft 
» foumife  ; mon  pouvoir  n’eft  point  un  droit 
» naturel , mais  une  concefflon  que  les  loix 
» m’ont  faite  : c’eft  donc  avec  les  attributs 
» de  la  fouveraineté  que  je  dois  parler  au 
» Peuple  ; mais  c’eft  avec  ceux  de  l’homme 
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» privé  que  je  dois  m entretenir  avec  moî- 
» même.  Les  refpeêls  que  l’on  me  rend  , 
» font  dus  à mon  autorité  ; mais  Mme 
^ ^ 1 affection  du  Public  ne  peuvent  être 
» accordés  qu  a mon  caractère  d’homme  ver- 
» tueux , & tandis  feulement  que  ie  n’en 
» changerai  point  ». 

Toute  fociété  fuppofe  des  loix  faites 
pour  fon  intérêt,  6c,  quand  ces  loix  font 
établies , c eft  un  crime  que  de  les  violer  j 
mais  , Ci  la  maffe  du  peuple  peut  conlidérer 
le  Prince  comme  quelque  chofe  de  fupt- 
rieur  a 1 humanité , lui-même  doit  le  con- 
lîderer  fans  ceffe  comme  le  compagnon  ôt 
le  femblable  de  ceux  qu  il  gouverne , & 
fe  contenir  , en  tout  ce  qui  eft  juftice  & 
droit  naturel,  dans  une  parfaite  égalité 
avec  eux.  Il  y a deux  efpèces  de  grandeurs  ; 
les  grandeurs  naturelles  qui  s’acquièrenc 
par  les  grandes  qualités  du  cœur  & du 
génie  , 6c.  les  grandeurs  d’établiffement.  La 
léunion  de  ces  deux  efpèces  de  grandeur 
eft  ce  que  1 humanité  peut  concevoir  de 
plus  parfait  ; mais  elle  eft  bien  rare  : elles 
font  d’une  nature  différente, Ôc  les  hommes 
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leur  rendent  différentes  fortes  d’hommages. 
Un  Prince  puiffant  ne  peut  exiger  que  l’une  ; 
un  Prince  qui  a des  qualités  ôc  des  vertus , 
peut  prétendre  à toutes  les  deux.  On  s’ac- 
quitte envers  le  premier  avec  des  hommages 
extérieurs  aufli  vains  & frivoles  que  fa  gran- 
deur elle-même,  & l’on  paye  au  grand 
homme,  dans  quelque  condition  qu  il  foit 
né,  un  tribut  involontaire  d’eftime  & de  con- 

iidération  intérieures  & réelles.  C’eh  par 
ces  principes  qu’on  peut  donner  à un  jeune 

Prince  des  idées  juftes  de  la  véritable 

grandeur. 

T ROIS  IE  ME  PA  R Tl  E. 

I.  L’ufage  qu’un  Prince  fait  de  fa  pu  if- 
fan  ce  , devant  régler  le  fort  des  hommes , 
ce  h le  premier  objet  dont  il  doit  acquérir 
une  jufle  connaiffance,  après  qu’il  a terminé 
fes  études  préliminaires.  La  puiiiance  le 
divife  en  deux  efpèces , la  puilTance  inté- 
rieure & la  puiftance  extérieure  de  l’Etat. 
Un  Prince  ne  peut  pas  chercher  à étendre 
fes  facultés  poteftatives  fans  déranger  l’équi- 
libre du  Gouvernement  auquel  il  préfide , 

ôc 
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& ébranler  la  conftitution  de  l’Etat;  alors 
il  en  ré  fuite  des  dilfentions,  des  troubles  , 
enhn  tout  ce  qui  peut  aggraver  le  malheur 
d’un  Prince  & l’oppreffion  de  Tes  Sujets. 
Son  nom  & fon  pouvoir  deviennent  le  pré- 
texte de  toutes  les  pallions  ; il  eft  à la  fois 
le  fléau  des  bons  & le  jouet  des  médians. 
Pour  être  heureux,  il  doit  fe  conforme^ 
aux  loix  de  l’Etat , & fe  borner  à les  aider 
de  fa  puiflance  ; il  doit  être  généreux  dans 
v les  récompenfes , ferme  dans  la  jullice  & 
terrible  aux  médians.  En  s’environnant 
orames  ia^es , fon  ame  s’élèvera  par  de- 
grés. Qu’il  banilfe  avec  foin  les  hommes 
fans  caraùlère  ; ils  fervent  à fomenter  les 
vices  & les  pallions  qui-  renverfent  ou 
énervent  les  Gouvernemens  ; ils  engorgent 
les  canaux  par  oirle  bien  circule,  & brifent 
peu  à peu  tous  les  refibrts  de  vertu  ; ils 
forment  une  barrière  entre  les  Sujets'  & 
le  trône  , ridiculifent  le  patriotifme  , & 
favorifent  par  leur  indifférence  les  injuftices 
publiques.  L amour  de  la  patrie , des  loix: 
& du  Prince  fe  confondent  & fe  réunilTent 
dans  un  bon  Gouvernement,  Un  Prince  doit 
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s attacher  a faire  naître  cet  heureux  accord; 
mais  fa  puiffance  n’y  fuffira  pas , s’il  n’eft 
foutenu  de  confeils  vertueux  : il  doit  chérir 
& cultiver  1 atnitie  ; elle  augmentera  fes 
facultés.  Les  hommes  grands  & vertueux 
fe  cachent  quelquefois  , parce  que  les  vices 
le  ralfemblent  pour  les  perfécuter  & les 
piofcrire  : c eft  au  Prince  a les  rechercher 
& à les  protéger  dans  le  bien  qu’ils  veulent 
faire.  La  modération  feule  peut  rendre  un 
Prince  heureux  & puiffant,  parce  que  la 
malfe  de  les  facultés  individuelles , n’étant 
pas  proportionnée  à celle  de  fes  facultés 
poteftatives , il  ne  peut  être  heureux  qu’en 
bornant  fes  defirs.  Sa  puifîànce  , comme 
Prince  , ne  peut  rien  ajouter  a les  facultés 
comme  homme.  Tout  defir  fuppofe  une 
privation  ; toute  privation  eft  pénible  : par 
conféquent  la  difproportion  de  fes  defirs 
& de  fes  facultés  le  rendrait  malheureux. 
Ceci  s’étend  au  moral  comme  au  phyfique. 
Si  on  le  rapporte  à l’idée  de  la  gloire , des 
conquêtes,  ou  du  pouvoir  abfolu,  on  verra 
que  le  but  qu’un  Prince  immodéré  fe  pro- 
pofe  , eft  prefque  toujours  indépendant  de 
lui,  ôç  que  l’événement  eft  incertain,  au 
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lieu  que  les  defirs , l’agitation , les  craintes 
le  pofsèdent , 6c  font  des  maux  certains  êc 
préfents.  C’eft  la  modération  & la  fageffe 
qu’un  Prince  apportera  dans  fes  deffeins  , 
le  choix  de  fes  Miniftres , ôc  l’énergie  qu’il 
faura  donner  à fon  Peuple  , qui  le  rendront 
perfonnellement  heureux , & lui  feront 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  caufer  les 
malheurs  de  l’Etat. 

La  puilfance  extérieure  confifte  dans  les 
conquêtes , les  négociations  politiques  ôc 
le  commerce.  Les  conquêtes  augmentent 
rarement  le  bonheur  d’un  Prince  6c  la  prof- 
périté  de  fes  Sujets  : une  guerre  malheureufe 
ruine  inutilement  le  Peuple  ; elle  l’accable 
d’impôts.  Une  conquête  ne  le  dédommage 
point  : les  dépouilles  des  Peuples  vaincus 
ne  peuvent  pas  enrichir  une  nation , 6c 
l’amour  des  conquêtes  ne  peut  caufer  que 
des  défaftres. 

Les  négociations  dans  les  Cours  ne 
peuvent  plus  être  d’une  grande  confidéra- 
tion , depuis  que  les  Nations  font  éclairées , 
6c  que  les  fecrets  de  la  politique  intri- 
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£arue  connus  & divulgués  ; mais  le 
commerce  a introduit  une  politique  d’un 
autre  genre  ^ qui  engage  toutes  les  nations 
à fe  rendre  utile?  les  unes  aux  autres  > afin 
de  recevoir  de  chacune  les  récompenfes 
qu  elle  peut  donner.  Par-là , les  befoins 
'fe  font  adoucis  dans  tout  Funivers^  & les 
commodités  de  la  vie  ont  été  augmentées. 
Le  fuccès  du  commerce  dépend  de  fadmi- 
niftration  du  Royaume  qui  le  fait  : le  com- 
merce veut  de  la  liberté  ; les  impôts  l’en- 
couragent; les  impôts  le  détruifent;  tout 
dépend  de  la  fageffe  de  la  répartition.  La 
France  eft  de  tous  les  pays  de  l’Europe 
le  plus  heureufement  fitué  pour  le  com- 
merce, le  plus  facile  à cultiver  , le  mieux 
srrofé  & le  plus  abondant  en  toutes  fortes 
de  produâions;  mais  la  nature  y a tout 
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fait  pour  les  hommes , ôc  les  hommes  n’ont 
rien  fait  pour  eux-mêmes.  Le  Gouverne- 
ment a de  grands  progrès  à faire  dans  ce 
qui  a rapport  au  commerce , aux  impôts 
& au  maniment  de  l’argent. 

ïî.  Ün  Prince  doit  favoir  tout  quitter, 
quand  la  vertu  l’ordonne , & avoir  alfez 
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de  courage  pour  favoir  perdre  , fans  mur- 
murer, tout  ce  qui  peut  lui  être  enlevé, 
& fur- tout  la  vie  : c’eft  le  moyen  d’être 
heureux  malgré  la  fortune,  & tranquille 
dans  le  danger.  Alors  il  travaille  pour  fes 
Peuples,  comme  s’il  devait  être  immortel , 
& eft  attentif  à lui-même , comme  s’il  devait 
mourir  dans  peu  ; car  la  vie , par  elle-même , 
ferait  peu  de  chofe.  Tout  dépend  de  fon 
emploi,  Tel  eft  le  vrai  courage  , qu’il  eft 
par-tout  le  même.  La  force  de  lame  eft 
d’ufage  dans  tous  les  temps  : les  femmes 
en  font  fufceptibles  ; elles  aiment  le  vrai 
courage , & fe  font  gloire  de  régner  fur 
de  grands  cœurs.  Ce  n’eft  pas  par  des  agré- 
mens  frivoles  qu’un  Prince  doit  chercher 
à leur  plaire  ; car  alors  il  ne  tarderait  pas 
à s’amollir.  Il  ne  fuffit  pas  d’être  courageux  ; 
il  faut  être  patient  & robufte.  Qu’eft-ce 
que  le  courage  d’un  homme  efféminé  ? 
On  croit  que  les  vertus  févères  des  Ré- 
publiques ne  conviennent  pas  dans  les  Mo- 
narchies ; mais  la  vertu  eft  la  même  en  tout 
lieu  ; par-tout  elle  produit  le  bonheur.  Un 
Prince  ne  doit  point  confier  fes  armées  à 
des  Lieutenans  toutes  les  fois  qu’il  peut 
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És  commander  lui-même.  Son  courage 
influe  trop  fur  celui  de  fes  Sujets  , pour 
qu  il  puiflfe  fe  diipenler  de  le  leur  montrer 
tout  entier.  Les  Princes  doivent  être  at- 
tentifs a difcerner  le  vrai  courage.  L’arro- 
gance ne  fe  rencontre  point  avec  lui  : ils 
doivent  s’élever  contre  le  faux  point  d’hon- 
neur, fit  travailler  à le  banir.  Les  cartels 
ne  devinrent  en  ufage  que  quand  la  terre 
lut  peuplée  d’ignorans  fit  de  fauvages.  Le 
duel  n a tiré  fon  origine  ni  de  l’honneur 
ni  du  courage , mais  de  la  vengeance  & de 
la  férocité.  On  ne  doit  pas  craindre  de  punir 
des  mouvemens  fi  criminels.  Un  Prince  doit 
travailler  à ramener  les  hommes  à Futile 
fit  paifible  réunion  du  courage  fit  des  vertus 
civiles  ; il  ne  doit  point  féparer  le  courage , 
de  l’éloquence , ni  la  fageffe , des  qualités 
guerrières.  Les  lumières  de  l’efprit  s’accor- 
dent, plus  qu’on  ne  croit,  avec  l’intrépidité, 
fit  les  fiècles  de  barbarie  ont  pu  feuls  féparer 
l’étude  des  fciences  fit  des  loix,  de  la  profef- 
lion  des  armes.  Si  l’homme  de  mérite  peut 
fervir  fa  patrie  de  plu  fleurs  manières,  pour- 
quoi ne  pas  profiter  de  foh  zèle  tout  entier  ? 
Céfar  plaida,  combattit,  écrivit  fon  hitfoire. 
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III.  Les  hommes  ont  établi  les  loix  pour 
conferver  leurs  droits  naturels  & civils. 
L’établiffement  du  pouvoir  fouverain  eft 
une  de  ces  loix  ; & les  Rois  qui  font  de'po- 
lltaires  de  ce  pouvoir , font  chargés  du  foin 
de  conferver  les  hommes  & leurs  biens 
contre  les  entreprifes  de  tous  ennemis 
publics  ou  particuliers  : ils  ont  aulïî  accordé 
au  Souverain  le  pouvoir  de  faire  des  loix 
nouvelles,  mais  feulement  quand  il  en  eft 
befoin  & pour  leur  plus  grand  avantage. 
Les  loix  civiles  établiftfent  ce  que  les 
hommes  fe  doivent  réciproquement  pour 
ne  pas  nuire  les  uns  aux  autres , foit  dans 
leur  propriété  , leur  sûreté  ou  leur  liberté. 
Les  Souverains  fe  font  attribué  le  droit  de* 
fufpendre  1 effet  des  loix,  comme  une  con- 
séquence du  droit  qu’ils  ont  d’en  réformer 
les  difpofitions  ; ils  ne  doivent  faire  ufa^e  de 
cette  prérogative,  en  matière  criminelle,  que 
dans  les  cas  qui  peuvent  intéreffer  leur  clé- 
mence  & leur  humanité  ; mais  il  ferait  à 
fouhaiter  qu’ils  y renonçaffent  en  matière  ci- 
vile.  Cependant  le  vice  de  l’ancienne  Jurif-  7 
prudence  de  la  plupart  des  Gouvernemens 
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de  l’Europe  femble  les  y autorifer.  Nos  loix 
font , pour  la  plupart , barbares  comme  nos 
aïeux.  Tous  nos  vœux  doivent  tendre  à 
une  réforme  dans  cette  partie  eiTentielle 
de  fadminiftration  publique  : c eft  un  ou- 
vrage de  difficile  exécution  , & qui  ne  peut 
le  faire  que  dans  beaucoup  d années.  On 
ne  peut  faire  un  devoir  a un  IVIonarque 
de  l’entreprendre  ; mais  du  moins , dans 
l’éducation  de  ceux  qui  font  appellés  à lui 
fuccéder  , il  faut  leur  faire  fentir  qu’ils 
doivent  être  un  jour  Légiflateurs.  On  doit 
leur  apprendre  ce  que  c’eft  que  notre  légif- 
lation , comment  elle  s’eft  formée  de  loix 
étrangères  fans  la  volonté  des  Peuples  > fans 
le  confentement  éclairé  des  Rois.  Il  faut 
leur  faire  remarquer  l’inutile  immenfité 
de  ces  loix  diffufes  , & fouvent  con- 
traires entr’elles , 6c  la  multitude  onéreule 
de  leurs  interprètes  : alors  ils  connaîtront 
les  obftacles  qui  s’oppofent  à 1 etabliffement 
des  meilleures  loix , & feront  plus  en  état 
de  vaincre  ces  obftacles. 
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